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... Les carènes effilées qui fendent l'eau bleue ou grise Shhh 
Ils aiment les voiles gonflées tentant furieusement 
d'échapper a leurs winches.lis 31ment poursuivre pendant des 1ours 
une ligne qui tou1ours fuit pour découvrir enfin un port 
ou les gens parlent une autre langue 
Ils aiment virer les premiers autour d'une bouee dansante 
"mât par le traverst" en attendant 1mpat1emment l'heure de se retrouver 
autour d'un verre de Pernod 45 Anisette 
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Une revue comme les autres, ou diffé­

rente des autres ? Nous nous en vou­
drions de trancher sur ce point, laissant ce 
soin à ceux qui nous lisent. 

Du moins pouvons-nous dire ce que 
nous sommes et ce que nous voulons. Ce 
que nous sommes? Sans doute des aven­
turiers qui refusent d'être de simples 
marchands de papier. Certainement lies 
hommes libres, puisqu'ils ne dépendent 
d'aucune puissance financière ou idéolo­
gique. 

D'aucuns diront des rêveurs. Nous en 
ferions alors de bien étranges, soucieux 
que nous sommes d'agir sur notre temps. 

Mais l'action n'est qu'un mirage lors­
qu'elle s'aiJplique à une réalité que l'on 
connaît mal. Dans une société où tout 
paraît vaciller, dans un monde qui semble 
tourner plus vite, il est bon d'accorder un 
peu de son temps à la réflexion, sous 
peine de se laisser emporter par le torrent 
de la vie, sans plus jamais être en mesure 
de démêler l'éphémère du durable, l'appa­
rence du réel, la vérité de l'erreur. 

Discerner les tendances, analyser les 
idées en s'efforçant de retenir les plus 
fécondes, donner la iJarole à ceux qui 
pensent et qui agissent, mais aussi prendre 
parti sans complaisance, refuser les idées 
fausses sans souci de la mode, affirmer ce 
que l'on croit et dire ce que l'on veut, tel 
est l'essentiel de notre projet. 

La cité, dans toute sa complexité, sera 
notre domaine. Et le bien ·commun notre 
ambition. Le champ ·est vaste et notre 
projet peut paraître démesuré. Mais l'en­
jeu est tel; et l'indifférence si grande, qu'il 
n'est que temps de s'en préoccuper. 
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« Le gouffre des n ouveaux-nés de Sparte 

et les haras des nazis ne sont pas 

tuera 
tous les 
affreux 

très l oin » 

Maurice Clavel 

P-ar Bertrand Renouvin 
Présentant le projet de loi sur la libéralisation de l'avortement, M. Messmer 

a précisé que celui-ci « constate simplement l 'état de la société dans laquelle 
nous-vivons ». Il ne pensait peut-être pas si bien dire. Mais il aurait pu ajouter 
que cette réforme législative est aussi à l'image de l'Etat qu'il sert et du 
régime dont il est le héraut. 

Une société tolérante, c'est vrai. Puisqu'elle permet que l'on tue les plus 
faibles. 

Un État libéral, sans aucun doute. Puisque, comme l'a déclaré le Premier 
Ministre, personne n'est obligé de choisir « l'interruption de la grossesse » ou 
de la pratiquer. 

Cynisme effrayant du représentant d'un Etat assassin. Etonnante faiblesse 
d'un Etat pourtant tout puissant. Visage inhumain d'une soCJ ité que l'on 
disait à l'extrême pointe de la civilisation. 

Faiblesse ? Oui, puisqu'il a suffi de quelques mégères en furie, de 
quelques articles dans les hebdomadaires à la mode et d'un procès monté 
comme un spectacle pour que l'Etat batte en retraite. En espérant recueillir 

4 les fruits de son attitude 1< libérale »aux prochaines élections. Calcul infâme. 



Tactique ignoble. Mais que ne manqueront pas de suivre des députés avant 
tout soucieux de leur confort. Cela étonne ? On sait pourtant que les 
démocraties se laissent facilement corrompre par les minorités les plus basses. 
Il suffit qu'elles crient un peu fort, ou qu'elles payent un peu plus pour que 
l'Etat cède, escomptant se les rallier ou en tirer quelque avantage. 

Faiblesse, mais toute puissance aussi. Car il suffira d'une loi pour trancher 
de problèmes biologiques et métaphysiques. A l'unanimité - quelques 
centaines de personnes-, à la majorité - par conviction ou par simple 
«discipline de groupe » - o u  encore à quelques voix près, on décidera 
jusqu'à quelle date l'embryon est « tumeur » ou « a mas de cel l u les » et à 
partir de quand il devient un être vivant. Sans se soucier de savoir si ce petit 
d'homme n'est jamais qu'un composé de chair, de nerfs et de sang, ou s'il 
renferme une âme. Faribole qu'on laisse à l'Eglise, que rien n'empêche de 
« fixer une règle p lus stricte que cel le de la loi  » comme l'a déclaré 
magnanimement M. Messmer. Comme si la loi pouvait faire fi des valeurs 
morales et des autorités qui la définissent. 

On répondra que la société s'est désacralisée, qu'elle ne reconnaÎt plus 
aucune valeur suprême. Cela est vrai si l'on suit les philosophes qui, après 
avoir décrété il y a un siècle la mort de Dieu, en viennent à pror 'amer la 
mort de l'homme. «Je veux bien qu'u ne civil isation soit sans foi, disait 
Malraux à de Gaulle, mais je voudrais savo ir ce qu'el le met à la place, 
consciem ment o u  non ». Et de fait notre civilisation n'a cessé de chercher 
des substituts à la foi chrétienne. Ce fut la religion marxiste. Mais le temple 
qui l'abrite n'est plus habité que par les perroquets moscoutaires et par 
quelques vestales « hu manistes » ou « structurali stes ». Et la nouvelle Rome 
a montré un visage trop hideux pour qu'elle puisse encore attirer les croyants. 
C'est aujourd'hui la technique, qui en a pris un sérieux coup en Mai 1968 
mais qui continue à exercer ses attraits, surtout lorsque elle se dégrade en 
simple confort. Et c'est encore la Révolution, conçue non comme un 
bouleversement social et politique, mais comme la libération absolue de tous 
les instincts. 

« Jouir sans entraves ». Que ce soit par le confort que procure la 
technique ou par la drogue et le sexe, telle est bien la valeur suprême de 
notre société. Curieuse jouissance qui permet si facilement /'exploitation. 
Curieuse révolution sexuelle où l'on est bien en peine de distinguer une 
« partouze » bourgeoise de la « sexualité de groupe » des révolutionnaires 
conscients. Et curieuse libération que cette « défonce » qui réduit les sens en 
esclavage avant de conduire à la destruction de soi. Moralisme bassement 
victorien, conservatisme honteux ? Ce numéro d'Arsena l montre suffisam­
ment combien nous souhaitons une transformation radicale de la société et 
une renalssance de la fête pour qu'il soit besoin d'y insister ici. Mais nous 
voulons,que·cette renaissance soit celle de la vie et non sa négation, que cette 
révolution soit rédemptrice et non pas tournée contre l'homme et l'ordre 
profond de ce monde. 

L'avortement est cette négation. Au nom du « droit » de la femme à 
disposer de son corps. Mais alors pourquoi l'enfant, dans le ventre de sa 
mère, n'aurait-il pas le «dro it» de disposer du sien ? Au nom du couple 
soucieux de préserver son confort, comme si l'enfant n'était jamais qu'une 
gêne, comme si la société n'avait pas, d'abord, à mettre tout en œuvre pour 
assurer les conditions de son épanouissement. Il est monstrueux de tuer des 
êtres sur la foi de statistiques douteuses qui montrent que la loi est déjà 
tournée, sous la pression d'un groupe, à cause de difficultés matérielles que 5 
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l'on n'a pas su éviter ou d'accidents génétiques que l'on ne tentera plus 
désormais de prévenir. C'est monstrueux et c'est lourd de conséquences pour 
l'avenir. Car pourquoi la législation du meurtre concernerait-elle seulement 
les plus petits ? Il y a, dans le monde, tant de malades qui gênent, de vieux 
inutiles, d'êtres humains qui embarrassent simplement parce qu'ils sont trop 
nombreux. 
Extrapolation malveillante, ou réalité de demain ? Déjà, !'écrivain Fabre­
Luce affirme qu'à partir d'un certain âge il faut que le médecin « devienne 
l'accoucheur de la mort». Opinion partagée par le député UDR Peyret, 
auteur d'une proposition de loi sur l'avortement. D'autres, au nom de la 
qualité de la vie, proposent la stérilisation obligatoire des tarés, dans la pure 
tradition de la législation hitlérienne. Ou dénoncent la « lie » et « l'écume » 
biologiques qui polluent notre société. C'est Sparte, ou Auchwitz, ou le 
« Mei l leur des Mondes ». Un monde virtuellement contenu dans le nôtre, qui 
supporte mal que les gêneurs et les affreux viennent entraver sa liberté ou 
diminuer son efficacité. De , nême qu'autrefois la « race des se igneurs » 
entendait affirmer librement sa domination, de même que les administrateurs 
des camps de concentration étaient soucieux d'exécuter rationnellement, 
efficacement, scientifiquement, leur travail. Et s'étonnaient qu'on les accuse 
d'un ouvrage si bien fait. 

Pourtant, ceux qui sont en train d'enclencher cette mécanique homicide 
ne sont-ils pas de bons conservateurs ou de valeureux hommes de gauche qui 
ont gagné leur brevet d'antifascisme sur le trajet République-Nation ou en 
signant des manifestes vengeurs ? Surprenante convergence, qui devrait faire 
réfléchir ceux qui ont voté en mars dernier contre le totalitarisme et pour 
« l 'ordre ». Ils ont aujourd'hui bonne mine, ces intégristes qui faisaient dire 
des messes pour que Messmer l'emporte, et ces réactionnaires qui ;ioplau­
dissent les nobles discours de MM. Druon et Galley. Les voilà /Je! et t 1 
«floués», comme dirait Sartre. Et toutes leurs lamentations n'atténueront 
pas /'écrasante responsabilité qu'îls portent désormais. 

C'est qu'ils n'ont pas compris que, par delà leurs conflits, la droite et la 
gauche se rejoignaient dans une même erreur, dans un même refus de l'ordre 
profond des sociétés, dans une même négation de ce qui constitue le propre 
de l'homme. Quelle différence entre Rousseau et Marx, qui contiennent trws 
deux le totalitarisme ? Entre Doriot et Brasillach qui ont éprouvé la même 
attirance mortelle pour le nazisme ? Entre le parti hitlérien et le parti 
stalinien qui anihilaient la personne humaine ? Entre Pompidou et Brejnev 
qui entendent administrer les choses de la manière la plus efficace. Entre 
Nuremberq et Woodstock où l'homme, encadré par les S. S. ou par les 
Hel l 's Angels, libère ses instincts et s'anéantit. De même que la foi 
technicienne et le surréalisme révolutionnaire, apparemment si opposés, se 
rejoignent dans une même négation de l'homme. 

Tant pis pour Les cfivages si Cfi)mmodes et les attachements sentimentaux. 
Il faut dénoncer la droite et I� gauche. comme les deux faces d'une même 
subversion. Ou bien se résigf'lleF à voir demain s'ouvrir toutes grandes les 
portes des charniers. 

• > ,. t· 
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thème 
'de otio' 
par Georges·Paul Wagner 

Qu'on me pardonne ce titre qui sent 
l'école ! Quand nous étions des écoliers 
(et je vous parle de temps anciens) nous 
avons pâl i  et veil lé sur la l ittérature latine, 
préférant ainsi, contre l 'esprit moderne, le 
dialogue dans le temps au dialogue dans 
l'espace avec les Anglais ou les Allemands. 

A lors Cicéron, Salluste et Sénèque 
nous ont imposé des devoirs. Il est june 
que, quelquefois, nous leur demandions 
des leçons. C'est la mission que m'a 
donnée le Conse i l  de Rédaction d'Ar­
senal, i l  y a quelques mois quand nous 
prépari ons nos réflex ions sur les loisirs 
des Français et des hommes en 1973. Je 
fus commis à l 'éc la i rcissement d u sens du 
mot lat in otium aux alentours des pre­
mières années de n otre ère. S' i l  est vrai 
que l es hommes changent peu et leur 
loisir mo i ns enco re, peut-être trouve­
rions-nous là u n  début d'enseignement. Je 
devais réa l iser  mon enquête dans les 
textes et l es d i ct io n na i res et accom p l ir à 
ma manière u ne descente aux Enfers. 
Bien entendu, Virg i l e  et Dante m'aide­
raient. S'ils m'o nt a idé, le lecteur  jugera . . .  

J 'a i  d 'abord ouvert mon d ictionna i re, 
ce lu i  que nous nommio ns « le vieux 
Gaffiot )) , qui doit être aujourd 'hu i  
vénérab le, pour  peu  qu'une vénératio n 
s'attache à la vie i l l esse des d i ction na ires 
en un temps où la jeunesse explose de 

8 jeu nesse et d'esp rit de renouvel lement. 

Gaffiot m'a appris, ce que je savais 
déjà, qu'otium s'oppose à negotium. 
C'est le loisir loin des affaires et de la 
pol itique, dans ces moments de répit que 
le peuple souverain dans l es Républiques 
ou le Souvera in, dans les autres Etats, 
accorde, si l'o n peut dire, à ses hommes 
d'Etat. l ls se retirent dans leur jardin ou 
s'y exilent, moins pour respirer le parfum 
de leurs roses que pour en regarder les 
épines. Leurs corps sont l à .  Leurs yeux 
regardent mais leurs pensées sont ail leurs. 
C'était l 'état d'esprit de Cho iseu l à Chan­
telou p, après la f in de son Ministère, de 
de Gaul le  à Co lombey du rant « la tra­
versée du désert )l. C'est l'état d'esprit 
que Cicéron, vieux rout ier de la politique, 
décrivait dans ces quelques mots « in otio 
de negot1is cog itare », « Méd iter sur les 
affaires dans les heures de lo isir ». 

Cet état est sans saveur. I l  s'apparente 
plus à la nostalgie qu'au repos. 1 1  t ient du  
lo is i r  par l 'agenda vide mais pou r  le reste 
il est ag itation ,  bou i l l onnement et amer­
tume. De cet état nos Répub l i ques ont 
fa it u ne sorte d' institution, cette opposi­
t ion où s'expririe, derrière le méconten­
tement de beaucoup,  l 'ambit ion de que l ­
ques-uns et leur désir de reven i r  aux 
affaires. 

Gaffiot n o us enseigne que  l 'ot ium 
n'est pas forcément amertume, agitat ion 
et bo u i l l o nnement. Il  peut être u n  repos 



honorable, une n!traite chois ie, uAe anti­
chambre d'éternité l ibrement rejo i nte. I l 
y a des cas d'ho mmes d 'rtat qui savent 
sentir la ba isse de leu rs facu ltés ou seule­
ment de leur crédit  avant que le monde 
s'en aperço ive. O n  les  retient e ncore et 
d éjà i l s  s'en vo nt. I ls o nt mené l a  charrue 
par go ût, et sont devenus  d ictateurs non  
par  la force ma is  par  force. I ls cultivent 
l'exemple de C inc inatus et cette vertu sur 
laquelle nos Répub l i ques reposent, dit-on .. 

Otium c'est aussi l 'i nact ion o u  l 'oisi­
veté qu i  fa it languir .  Autour  d'e l le  rode le 
spleen, mot ang la is mis à la mode par 
Baudela i re et qu i  est mort de langueur 
depu is. E l le t ient de la paresse ou d u  
d écou ragement. Ceux qu'on a retirés des 
affaires découvrent que les affaires éta ient 
leur vie même ; ceux qu'on a suivant l a  
formule « renvoyés à leurs chères 
études » n'ont pas su trouver d 'études à 
quo i  s'adonner. C'est l 'o isiveté des prison­
n ie rs « sous les serrures so lennel les ». 
C'est encore l 'o isiveté des jeu nes gens que  
décrivait Lamartine dans  Grazie l l a ,  cel l e  
« de la maiso n paternel l e  et des v i l les de 
province où les premières passions de 
l'âme se corro mpent faute d'activité ». 
C'est l 'état mélanco l ique  de ceux q u i  se 
tro uvent toujours trop grands pour  leu r 
temps riu pour leur  v i l l age et qu i  s'i mpa­
tientent de vo ir le  so le i l  se lever et les 
arbres grand ir sans eux.  Cela peut do nner 
César ou  Cat i l ina ,  Lucien de Rubempré 
ou  Ju l ien So re l ,  l 'espo ir ou le désespoir. A 
chois ir .  

Mais i l  existe aussi, chér i  de C icéron et 
des d ieux, u n  l o is ir stud ieux et sans doute 
celu i  qu i  pou rrait n ous servir de modèle : 
« ot ium l itterarum », un lo isi r  consacré 
aux études, un temps sur lequel ne pèse 
pas le temps, une vie dégagée des cadrans 
so la i res et d'où peuvent naître des œuvres 
q u i  éclairent d 'autres vies, le temps de l a  
sagesse q u i  ne signif ie nu l lement l ' inac­
t ion  mais au  contra ire peut-être le bon­
heur du travai l  ou  de la trouv;ii l le ,  le  
bonheur d'express ion .  

Et  pu is, ot ium c'est encore et enfin  l a  
pa ix tranqu i l l e  d'une cité sans h isto ire, 
comme il est normal  dans u ne pensée 
ant ique q u i  s'élève toujours de  l a  ré­
flexion sur l 'homme à la réflexion sur la 
cité. Ainsi ,  dans la période de l a  guerre 
civi le commençante, dans les années 58 à 
56 avant notre ère, pour  C icé ron  a lors en  
exi l ,  le rêve d'un ot ium d épasse le rêve 
personnel .  Il est l 'espoir  de la f i n  des 
guerres entre citoyens ; il est le vœu d'une 
un ion  nat ionale qu'on nommait a lors 
« consensus un iversorum » et, par la f in  
de la d i ctature, du respect des dro its de 
tous (dign itas). 

On sait que cet état est rare. Quand les 
g uerres (externa arma) fo nt s i lence, les 
quere l les i ntérieu res reprennent  si a isé­
ment ! Ne n ous étonn ons pas trop de ce 
que signa le Gaffiot que les Latins  a ie nt 
donné  à l 'ot ium u ne valeur première, 
comme l ' ind ique le fait que  chez eux les 
affaires qu i  s'attachent à l 'argent, à la 
pu issance, à la croissance, ne so nt que le 
contraire (negotia) de ce b ien  premier ! 
Cela ne signifie nu l lement que chez ce 
peuple laborieux, be l l iqueux, sou mis à 
tant de prescript ions et déchiré par tant 
de proscriptio ns, l 'ot ium ait été le  bien le 
plus répandu mais au contra ire ! Ainsi 
dans les pays de so le i l  d iv in ise-t-on les 
sou rces. 

Ne divin isons  pas l 'ot ium mais co mpre­
nons-le ! Dans la trame de ce mot, i l  y a 
sans do ute que lque chose qu i  nous  cho­
que, c'est qu ' i l  a it été lo urdement et 
durement payé par d'autres. Dans la 
première ég logue virgil ienne, si Tityre, 
sous le co uvert d'un hètre épa is, peut 
faire ho mmage au Maître de Rome de la 
fraîcheur qu' i l  respire et de la mélodie de 
la f l ûte 

« deus qu i  nab is  o tia facit », 

c'est au prix de l 'expropriat ion et même 
de l 'ex i l  d'un Mé l i bée p la intif 

« nos patriam fugimus, nos d u lc ia l i n -
qu imus arva », 9 



c'est que  les co lons de Mantoue  ont été 
chassés au p rofit de la so ldatesq ue victo­
rieuse. 

Plus généra lement  toutes les œuvres 
qu i  nous sont venues de Rome reposent 
hélas ! sur des lo isirs qui à leur  tou r  
reposent s u r  des épau les d'esclaves. Les 
méditations des Tuscu lanes sur le mépris 
de la mort et sur l 'apa isement des maux, 
les p l us séd u isantes églogues virg i l iennes 
et même les odes d 'Horace, né po u rtant 
d'un père qui avait été escl ave ( l i berato 
patre natum)  ont pour  contrepo ids d'in­
nombrables Spartacus. Ce lo isir que la 
civi l isation lat ine nous ense igne, cette 
paix active de l 'âme, générateu r  de la paix 
vivante des cités, est- i l  fatal qu ' i l  fa i l l e  la 
payer de la servitude de beauco up  ? Nos 
temps ont-i ls te l lement changé et cette 
quest ion est-elle inactuel le ? 

QU' EST D EVEN U N OTRE L O I SI R? 
OÙ E N  S O M M ES-N O U S  AVE C N OS 
ESC LAV ES? 

Pour  l 'Encyclo ped ia U niversalis ( Lo i­
sir, J .  D umazed ier) la réponse est nette. 
La coupure est désormais stricte entre le 
lois ir que notre civi l isat ion do it cu ltiver 
comme une f l eur  et l 'o isiveté qu i  fut « le 
mode de vie de certa ines classes aristocra­
tiques de la civi l isatio n trad itionne l l e » .  
Les épithètes aristocratique e t  tradition, 
ne/le d isent assez q u'un certain lo is ir  qu i  
ne serait q u'o isiveté est aujourd'hui  ré­
prouvé. Nos  grands seigneu rs, s' i l  en 
existe, et  nos vagabonds s' i l  en reste, sont 
au moins moralement tradu its devant nos  
tr ibunaux. Aussi les poètes. Comme l es 
ph i l osophes de la G rèce Antique ou les 
genti lhom mes du xv1 1 e siècle, i l s  sont 
soupçonnés de  faire payer leur lo isir « par 
l e  trava i l  des esc laves, des manants, des 
valets ». 

Non  sans que  Du mazedier admette 
10 pourta nt que  les uns, par leur vie et par 

leurs pensées, o nt pu contr ibuer au per­
fectionnement de la sagesse et que  les 
autres o nt pu apporter que lque  chose 
« au  raffinement de la cultu re et même 
fou rn i r  des modèles (la chasse, par 
exemp le) qui ont i nspiré p lus  tard les 
lois irs des trava i l leurs. . .  Que l es genti l· 
hommes des cours européennes posté­
rieures au Moyen-Age ont i nventé o u  
exalté l ' idéal de  l 'hu man iste o u  de  « l 'hon­
nête homme » .  Le verd ict ne  co mporte 
pas pourtant de circonstances atténuantes. 
« Le concept de  loisir ne convient pas 
pour  désigner les activités des castes 
o isives. Le lo isir, au sens moderne, sup­
pose d'abord le travai l  )l. 

Mais que l  travai l  ? I l  semb le ic i  q u ' i l  
fa i l le  répondre le travai l  assujetissant, le  
travai l  asservissant, ce travai l  de la 
co nda m nation première « Tu gagneras 
to n pain à la sueur de  ton f ront  ) ) . La 
p reuve c'est que selon Du mazedier, le 
caractère premier de notre lois ir c'est 
précisément qu ' i l  nous  l i bère de notre 
asservissement « aux organismes de  base 
de la société : i nstitut ions fam i l ia les, i nsti­
tutio ns civiques et spirituel les )) . I l  faut 
donc que nous soyons d 'abord asservis 
pour  accéder tem porairement à cette 
forme d'affranchissement. 

Exclu ,  dès lo rs, du  cercle d u ·  loisir, 
l'otium litterarum, s'il n 'e.st q ue joie et 
l i berté et g râce pour soi-même, même s'i l  
devient grâce pour les autres dans la su ite 
des temps. 

Exc lu  de la défin ition du  lo isir ce 
temps consacré dans sa l i brairie aux Essais 
par u n  Montaigne « dé l ibéré, dit- i l ,  autant 
que  je pourrai, 11e me mêler d'autre chose 
que  de passer en repos et à part ce peu 
qu 'il me rest11 de vie )). 

A mo ins q u' i l  ne bénéficie d'u ne am­
n istie except ionne l le ,  à raison des Essais 
qu' i l  nous a laissés et qu ' i l  n 'apparaisse 



avo ir mérité sa retraite prématurée en 
co nsidération  .de ses travaux,  de sor. 
temps de co l lège qu i  était en ce temps-là 
(en ce temps-là !) « une geôle de jeunesse 
captive » ; de sa charge de Conseil ler à la 
Cour des Aides de Périgueux (à 21 ans !), 
de cel le de Conse i l ler au Parlement de 
Bordeaux (à 24 ans !), en considération 
de ses m issions, de sa Ma irie, de ses 
voyages, de sa charge de genti lhomme 
ord ina ire de la Chambre d u  Ro i .  

Exclu a ussi d u  cercle d u  lo isir La 
Bruyère, en dépit de son sophisme : « I l  
n e  manque à l 'o isiveté d u  sage qu'un 
meilleur nom : c'ést que  méditer, parler, 
lire et être tranau i l le ,  s'appelât tra­
vai l ler ». 

M éd iter, parler, l ire, être tranqu i l le i:ie 
s'appel le plus trava i l l er car les travaux ne 
sont p lus égaux.  I l  y a l e  travai l  qu i  
rafraîchit,  e t  le  travai l  qu i  use, celu i  qu i  
grand it e t  ce l u i  qu i  d im inue .  Le  frère 
prêcheur et le frère la i  ne peuvent plus 
rester tous deux à leur  p l ace, l 'un penché 
sur ses manuscrits et l 'autre sur ses 
fourneaux de cuisine même s'i l s  so nt tous 
deux dans la compagnie de leur  ange 
gardien .  Nos so nges et n os pensées sont 
pour les f ins de  semaine. I ls sont réservés 
à notre retraite. Co mme on acquiert 
l'étern ité par ses mérites, les instants de 
paix, les tiavaux · du ja rd in ,  les médi­
tat ions so us la tonne l le, ou, comme di­
saient les Anciens, « so us la rose »,  do i­
vent être mérités un  par u n  et non  pas sur 
les autres mais par nous. Si le loisir est 
une l i b ération  il ne peut l'être que d 'un 
trava i l  qu i  enchaîne. 

Apparaît ici une conséq uence de  cette 
déf in it ion du lo isir moderne. Payé et 
mérité par nous et pour  nous, i l  devient 
notre propr iété, au sens str ict. I l est « ce 
dont nous  pouvons avo ir le dro it  de jou i r  
et  de d isposer d e  la faço n l a  p lus abso­
lue» .  On comprend alors le seco nd carac­
tère du lo is ir  estampi l l é  par le Centre 
Nat iona l  de la Recherche Scientif ique.  1 1  

est « la recherche de l 'état d e  satisfaction 
de  J'individu pris comme une fin en soi. . .  
la recherche perso nne l le  du bien-vivre, du 
plaisir, de la jo ie ». 

I l  est un compartiment fermé où  
l'ho mme se l ibère de sa  fatigue et  « ré­
cupère ». Il est le monde clos où l'on 
o ublie l 'ennu i  qui nait des tâches parcel­
la in!s et répétitives. Il ouvre « l'univers 
réel o u  imaginaire du divertissement per­
mis ou défendu par la société » .  

Vers q u o i  mène+il ? « Vers l a  l i bre 
réalisat ion des êtres pour  eux-mêmes ? » 
ou vers cette mélancol ie, que  signalait 
Maurras, << de ne pas être d ieu ? » .  
« Vers des relations affectives avec les 
êtres, dont le modèle majeur est la rela­
tion  a moureuse ? » Mais de que l  amour  
s'agit-il ? D e  cet amou r  qu i ,  donnant sa 
vie à ceux qu 'on a ime, peut leur donner 
aussi son lo isi r? ou  d'érot isme permis ou 
défendu ? ou  d'un narcissisme, qui enfin 
s'enn uie et s'endort ? 

L'antique d ichoto mie d u  mo nde entre 
les ho mmes de lo isir et les esclaves a fait 
p lace à une autre d ichoto mie q u i  partage 
le temps des ho mm es entre les jours de 
l i berté et les jo urs d'asservissement. Et ces 
j ou rs se dévorent entre eux. 

« Avez-vous une idée de ce que serait : 
vivre? , demande-t-on,  dans le Nouvel 
Observateur à Jean Eustache, le candide 
producteu r de La maman et la Putain. Si 
j e  savais ce qui m'est nécessa ire, répond- i l ,  
je ne me lèverais pas le mat in pour  a l ler 
fa ire du c inéma. Je ne ferais rien. J'essaie· 
rais de vivre sans rien faire du tout, sans 
produ ire. En essayant d'être non pas 
nu is ib le - ce sera it encore u ne action -
négative - mais entièrement parasite. 
C'est mon seu l  objectif » .  

Ce texte déco uragé et cyn ique est- i l  
aussi antithét ique qu ' i l  l e  parait du lo isir 
se lon  M. Dumazed ier? 11 
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Car  ce lo isir, s ' i l  suppose le travai l ,  
co mme un maître, e n  même temps le 
cerne, l e  co mbat, le déteste et voudrait le 
détruire. I l  se fait un g l issement de la 
révo lte co ntre le  trava i l  qui asservit à la 
révolte con tre tout service. Puis naît un 
dégoût du trava i l  lui-même et enf in de 
tout système d'accumulation de réserves 
et de va l eurs qu'on nomme commu­
nément civi l isat ion .  C'est d 'un état de 
nature que rêve Jea n Eustache, et d'un 
parasitisme au détriment d'un « autrui » 
qu' i l  préfère ne pas défi nir. Rêve-t- i l  d 'un 
grand Tout, l ' État, qui nous nourrirait 
dans nos fa ims, d'une g igantesque  sf.:;urité 
so ciale q u i  nous soignerait dans nos mala­
d ies, d 'un grand Pan qui nous apporterait 
une fête perpétue l le ,  encore que sa rêverie 
semb l e  assez é lo ignée de toute fête et que 
le grand Tout paraisse surtout le con duire 
au grand Rien (et au « nul l isme », sa 
ph i loso ph ie, parce qu'i l  faut bien que nos 
dégoûts se parent de science ) .  

Quel d ieu, ou que l dogme l i bèrera du 
dégoût nos  modernes Tityres et leur 
donnera ce lo isir qui, se lon  la sagesse 
a ntique, si nous l'avo ns com prise, est 
l'unité d'une vie dans l'un ité d'une cité? 
Ou quel système ? Certainement pas 
I' État démocratique avec so n éga le répar­
tit ion  du mécontentement et so n o ppres­
sio n  fiscale corrélat ive qui é l imine peu à 
peu des mei l l eurs cœurs les dernières 
parce l l es du désintéressement. Ni notre 
système capital iste à respo nsabi l ité li­
m itée mais à croissance indéfinie qui 
suscite par m i l l ions  les nouveaux exi lés, 
les Mé l i bées quitta nt leur patrie et leurs 
champs. J'ose rêver d'une co mmunauté 
assez fraterne l le  pour que les inéga l ités y 
réapparaissent saluta ires, com me les supé­
rio rités bienfa isantes, d'une cité où Marie, 
sœur de  Marthe, a it, près du Maître, la 
nif�il lr.ure part ,  qui ne lui so it pas ôtée. 

G . P. WAG N ER 
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P.ar Michel Girau� 
« I l  faut l e  d ire nettement : le l oisir, te l que 

le  pré .. �nte la  réal ité des sociétés i nd ustrie l les 
en ce dernier tiers du xxe siècle, est le plus 
souvent un échec ». 

Georges Fr iedmann 
(1970) 

Saviez-vo us que  la société industrie l l e  
avait engendré une nouvel l e  race de  mi ­
grateurs ? 

Regardez un peu autour de vo us : a l ler 
et retours des ban l ieusards envahissant 
chaque  mat in l es quartiers d 'affaires ou  
de bureaux pour  s'en retirer le so ir ; 
m igrat ions hebdomada ires des citadi ns 
vers l a  campagne proche pour  retrouver 
un n id  co nfortab le  à l 'a br i  des nu isances 
et des tensi ons de la vie urbaine ; mouve­
ments sa isonn iers vers l es c imes neigeuses 
ou les p lages enso le i l lées, certa ins migra­
teurs osant même se rapprocher de l'éq1rn-

teu r  ou changer d'hémisphère en vol 
groupé pour u ne du rée de deux à trois 
se' 1ines . . .  

Les Fra nçais d'aujourd 'hu i ,  à l 'excep­
t ion de que lques priv i lég iés, ne cessent de 
se déplacer entre deux univers : l 'un ,  
contra ignant, imposé par la nécessité de  
gagner sa vie, l ié au cadre d'une urban isa­
t ion mal supportée ; l 'autre, comp lète­
ment séparé du premier, crista l isant les 
aspirat ions à la détente et aux lo isirs dans 
u n  cadre de vie agréab le  que l es méga lo-
po les ne peuvent p lus offrir. 13 
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SO C I ETE  D ES LO IS I RS? 

Mais est-ce du « loisir » q ue d 'échap­
per pour qu elques heures aux concentra­
t ions u rba ines en payant la ranço n des 

· « bo u chons» interminables et des acci­
dents de la ro ute ? ou de s'entasser dans 
d es « stat io ns » po u r  y retro uver co mme  
en << négatif » tout ce  que  notre so ciété 
peut avo i r  d ' i nsupportab l e ? Ou  de 
consommer à grande vitesse des « signes » 
de cu lture au mi l ieu d 'un  trou peau de 
tou ristes i nsatiables ? 

Po urtant, la marche vers la « société 
des loisirs» annoncée par les so c io logues 
au tou rnant des années so ixante avait 
bien com mencé. L' Aventure tech n iq ue, 
sans p récédent dans notre h isto ire, 
n'avait-elle pas perm is de d im inuer le 
temps de travail tout en augmentant les 

revenus d e  chacun ? L'ère ind ustrie lle 
n'arracha it-elle pas l 'homme à ses beso ins 
de to ujo urs pour  le plonger dans l'abon­
dance et le  fa i re enfin profiter d 'un temps 
l ibéré ? 

L'accro isse ment consta nt des reven us 
depuis u ne quinzaine d'années, l'appari­
tio n progressive de deux jours co mplets 
de repos chaque  semaine, la prolifération 
des résidences seco nda ires grâce à l'auto­
mob ile et aux « wee k-ends prolongés » ,  
les possib i l ités maté rielles de cho ix  pou r  
les vacances e t  la naissance de  I ' «  ind us­
trie >> des loisirs, a utant de signes qu . i  
semblent confirmer le bien-fo ndé d 'une 
telle pro phétie. 

I l  faut bien sûr d istinguer. Le cadre de 
haut n iveau dont to ute la semaine est 
absorbée par les p réoccupat ions p ro ­
fessionnelles n 'a pas les mêmes prob lèmes 
que  le fonctionna i re ou le « cadre 
moyen » dont les quarante heures hebdo­
mada ires suff isent à la fois pour gagner 
leur  vie et s'aménager u n  temps de lois ir ,  

ou  que l'o uvrier et le petit techni cien 
dont la semaine de travail se voit p rogres­
sivement rédu ite (vers les trente heu res ? ) 
et qu i fu ient le vide a insi créé par 
l 'adoption d'un seco nd emp lo i  ou par un  
travail « no i r  » .  

U N E  V I E  EC LATEE 

Mais qu i  ne voit à travers nos lo isi rs l e  
profond d éséqu ilibre de notre société ? 

La vie quotid ienne qu e nous allo ns 
d écrire n 'est pas celle de to us les F rançais, 
b ien sûr! N 'empêche que le phéno mène 
de concentrat ion urba ine atteint bo n 
no mbre d 'entre eux et que  l ' intrusion des 
grands media (télévision ,  transistor, maga­
z ines . . .  ) aboutit à n iveler les situations 
même dans des cadres de vie d ifférents. 

A cause d 'un  p rogrès techn ique non  
do miné jo int à un  dé racinement continu 
du  monde rura l  vers la région parisienne 
ou  les métropoles régio nales, les commu­
nautés traditionnelles on t éclaté pour 
faire p lace à u n  u n ivers nouveau où  
chacun se  replie sur sa solitude, l'absence 
de « communicat ion » jo uant aussi bien 
entre les mem bres de la cel l u l e fam i l iale 
que  dans l'i m meub le  ou le quartier .  

L'ut ilisat ion  sans d iscernement de la 
télévision ,  le travail à plein temps de la 
mère, le surmenage d 'un  père asservi à 
son travail « no i r  » ou  à des hora i res trop 
chargés, la fatigue des transpo rts, l'exi­
guïté des logements rédu isent dans beau­
coup de cas la famille à une simple 
« un ité de conso m matio n » où les enfants 
viennent mange' et dormi r, et ceci dans 
u ne famille déjà coupée des générations 
a ntérieu res par le déraciment. Le mut isme 
dans l'ascenseur avec les vo isins se mue 
parfo is en une po l itesse toute en surface 
entre des person nes dont la prox imité, 
sinon  la pro m iscuité, rend insupportables 
les formes élémenta i res· de contact 



humain. Nous ne parlons pas de ces 
ensembles résidentiels où installations 
sportives et lieux de rencontre ont été 
prévus par des architectes qui ont fait 
monnayer ces avantages et où une vie 
sociale tend à se recréer. Nous évoquons 
ici la situation la plus courante portée au 
paroxysme dans certaines zones où rien, 
sinon peut-être l'école et un centre 
commercial restreint, ne permet la 
communication. A la place des quartiers 
vivants d'autrefois ou de la vie des vil­
lages, beaucoup de lieux d'habitat 
n'offrent que leur anonymat et leur 
ennui. 

Et que dire du désintérêt croissant 
devant le travail ! Certain es tâches péni­
bles, surtout à cause d'une répétition 
presque mécanique et chronométrée, 
n'amènent guère à se passionner pour son 
travail. Et les activités de «bureau », la 
paperasserie, l'absence de responsabilités, 
la tension ou l'apathie d'un monde clos 
où de petits riens deviennent des affaires 
d'Etat, où l'aventure se réduit à un 
avancement à l'ancienneté, où le fait de 
se laisser enfermer n'est même plus 
compensé par l'épanouissement dans le 
travail! Songeons un instant au dévelop­
pement rapide de ces agences de travail 

«intérimaires)) où s'engouffrent ceux qui 
ne peuvent faire autrement, femmes, im­
migrés, jeunes sans qualification, à qui 
sont confiées les tâches parcellaires les 
plus ingrates que n'accepterait pas long­
temps un personnel ordinaire. Si chaque 
travail comprend des servitudes, il amène 
aussi ses joies. Et la plupart de ceux que 
les hasards de la vie ont écartés d'une 
profession correspondant à une aspiration 
profonde, ou tout au moins à un certain 
épanouissement, sont à la recherche de 
satisfactions qui n'existent souvent plus 
dans l'acte de travail. 

Et que trouvent-ils à la sortie de 
l'usine ou du bureau, à la fin d'une 
journée «continue » dans sa mono­
tonie ? Les transports, les éternels dépla­
cements, la foule, l'attente insupportable, 

le bruit ... et la solitude dans la foule. 
Après le morcellement des tâches et la 
frustration d'un décor de verre et de 
béton, voici toutes les nuisances et les 
gênes des grandes villes qui s'asphyxient. 
Pas d'échanges possibles le soir chez soi, 
ou entre voisins' On revient trop tard, la 
télévision fonctionne déjà, les lieux de 
rencontre manquent. Détente physique? 
Les vrais espaces verts sont à la péri phé­
rie, de plus en plus lointaine, et inacces­
sibles à cause des pertes de temps dans les 
trajets. Et les enfants? A peine le temps 
de leur prêter attention. D'ailleurs, «on 
se rattrapera pend a nt le week-end ! ... » 

Qui se sent à l'aise dans une cité dont 
le cœur éclate sous la pression des auto­
mobiles et des exigences des milieux 
d'affaires? Qui ne voudrait échapper à la 
nervosité, à une agressivité involontaire 
mais réelle, au temps perdu? Qui ne 
tenterait de s'évader d'un cadre de vie si 
riche d'ennuis de toutes sortes_? 

LA« MAISON DE CAMPAGNE » 

Tout ce dont les Français sont frustrés 
pendant la semaine, ils vont le reconsti­
tuer avec amour dans une résidence 

«secondaire ». au moins pour ceux qui 
en ont les moyens, à tel point que 
paradoxalement cette préoccupation va 
devenir essentielle. 

Deux jours par semaine, quelquefois 
plus lorsque le calendrier le permet et que 
la température le suggère, la famille tend 
à se reconstituer pour prendre le temps 
de vivre hors des atteintes de la société 
industrielle. Les enfants? On s'en occupe 
un peu plus, du moins jusqu'à un certain 
âge. Le décor ? On le crée un peu tel 
qu'on le rêve et tel que les finances le 
permettent. Le travail ? On organise ses 
activités en totale opposition avec les cinq 
autres jours de la semaine. 

Vous aimez le bricolage? Eh bien 
montez votre atelier et soyez pour un 15  



temps votre p ropre patron,  faço nnant les 
matériaux et aménageant votre cad re 
d'existence tel que vous le so u ha itez. 
Vous préférez la lecture, l a  méditat ion ? 
Installez une b ibliothèque co nfortable 
pour rattraper le  temps perdu les jours 
p récédents. O u  b ien encore la natu re ? 
Profitez à fond des promenades que ne  
peut offrir la  grande v i lle, i l  vo us restera 
toujours le jard inage si l'enviro n ne ment 
est i ngrat. Vous vou lez recevo i r  des 
amis ? La maison  de campagne donne des 
faci l ités qu'un si mp le  appartement 
interd it. 

Ainsi se recrée pour certa ins une cel­
lule qu i  devient la préoccupation pr inc i­
pale. Toute l'énergie, tous les effort des 
membres de  la famille se tendent vers un 
nouvel enracinement, peut-être a rtific iel 
parce que les rap ports avec les gens du  
pays ne  sont pas au même n iveau ,  mais 
qui  fait retrouver u ne identité. A tel po int 
qu' i l  est d e  plus en plus d i ff icile de se 
remettre en route à la f in  du « week­
end », tellement la semaine à · ven i r  
apparaît monotone et éprouvante. 

Car le hâvre de  paix possède son 
revers : la distance à co uvrir chaque fois 
dans des co ndit ions de  c i rculation diff i ­
c i les ,  co mme s i  la grande v i l le  et ses tares 
vous poursu ivaient j usqu'à votre refuge; 
le déséqu ilibre des enfants dont la vie est 
a insi hachée entre deux sty les d 'ex istence 
très d ifférents ; enfin,  l'engrenage de la 
résidence seco ndaire, par les ressources 
f inanc ières qu 'elle suppose, amène l 'heu­
reux pro pr iéta ire à s'asservir encore plus 
à son travail pour  pouvo ir  profiter d 'une 
certa ine  tranqu illité deux jours su r sept, 
au mo ins pendant la bonne saiso n .  

C'est peut-être l à  l e  p iège l e  p l us 
sournois que recè lent la fu ite hors de la 
vil le et le repliement su r la < <  maison de 
campagne » ,  quels qu'en soient par 
a illeurs les avantages. En retirant to utes 
ses énergies de la vie du quart ier, de la vie 
syndica le ,  d'un éventuel engagement 

16 po l itique ou même d'u ne associatio n 

culturelle, celu i  qu i fu it les responsabili ,tés 
non seulement s'interdit par avance de 
transformer quo i  que ce soit à son cadre 
de travail, d 'habitat urba in ,  mais surtout 
renfo rce par les dépenses no uvelles susci­
tées par cette évasion son esclavage dans 
u n  u nivers qu i lu i  plaira de moins en 
mo ins. R éd u it à la seule redéco uverte des 
responsabil ités familiales, le  couple replié 
sur lui-même f in it par s'exaspérer devant 
u ne vie auss i  éclatée et, u ne fo is la maison  
insta llée, l a  lassitude gagne d'autant p l us 
que les villes désertes offrent, ô i ron ie, 
u ne vie tranqu ille pendant ces mêmes 
« week-ends » ! 

La « maiso n  de campagne » serait-elle 
le no uvel op i um du peuple ? 

L 'O BSESS I O N  D ES VACA N C ES 

Heu reusement qu 'il reste les vacances, 
période privi légiée de dépayse ment, de 
dé lassement actif et passif, d'enr ichisse­
ment par la  confrontation à des cultures 
parfo is très d iffé rentes. Elles cristallisent 
tellement les beso ins de l 'homme insatis­
fait de nos sociétés industrielles qu'il est 
courant d 'évoquer leur so uven i r  jusqu 'à 
Noël et d 'en discuter les projets à partir 
du mois d'avril, sinon avant. Mais qui s'en 
pla indra it ? Sans l'évasion des que lques 
semaines d'été et la rupture psycholo­
g ique qu'e l l e  permet avec le  quotidien, la 
vie serait comme mut i l ée. 

I l  existe encore une « aristo cratie » de 
vacancie rs, celle des « villas » qu i 
reco nst itue une amit ié et un a rt de vivre 
par les liens tissés depu is longtemps entre 
vo isins et avec la populat ion du pays. 
Seuls les privilèges acquis lui permettent 
de survivre au m i l ieu de la spéculat ion 
fonc ière et des transformat ions des 
petites stat ions en « complexes » de loi­
sirs » sous la coupe de pro moteurs avides 
de prof its. Ma is tous les autres ? Les 
« caravaniers >> ancrés sur quelques mètres 



carrés pour  p lusieurs semaines dans des 
condit ions d 'entassement q u 'on ne peut 
voi r  sans malaise ? Les plus « a isés » qu i  
s'encastrent dans  une alvéole de ces 
ruches no uvelles égrenées le lo.ng de la  
côte, sorte de  « Sarcelles » marins? 
Arriveront-ils à recréer u ne a mitié vraie 
dans de tel les concentrations de lo isir ? 

G râce à leu r culture o u  à leu r  éduca­
t ion,  bien des gens ont gardé le sens du  
voyage c'est-à -d i re du  bienfait apporté 
par le dépaysement dans l'espace et 
q uelquefois da ns le temps, en part iculier 
dans les civilisat ions pré- industrie l les, 
lorsqu'o n p rend la peine d 'o bserver et de 
comprendre, lorsqu'on essaie de vivre au 
rythme du  pays. Mais combien de  tou­
ristes atte i nts d'une bo ul imie de chefs­
d 'œuvre et de sites dont ils sont i ncapa­
bles de  p rofiter, anx ieux  à l'idée de 
ralentir une course qu 'ils veu lent rapide 
pour fu i r  l'ennu i et le vide de leu r  vie ? 
Co mbien de clubs de vacances o ù  certa ins 
tentent maladroitement d 'échapper à une 
société aux rapports artif i ciels en se réfu­
g iant dans un cadre plus attirant, mais 
recréent, par le repli égoïte sur un  hédo­
n isme forcené, le microcosme de la 
société de consommatio n ? 

So umis à la p ression psycholog ique 
des magazines ( « rêve » de Port- Gr imaud, 
de Po rt-Deauville .-.), des annonces publ i ­
cita ires in cessantes de la rad io,  du  condi ­
tio nne ment à la  vente su r les « grandes 
surfaces )) , il est d iffic ile pour beauco up  
de résister à u ne orchestratio n subtile qu i  
propose des « modèles )) de lo isi r aux­
quels chacu n ad hère inconsciemment. Les 
v a c a n ces: engendrent de véritables 
« modes »,  savamment entretenues par les 
media et, en conséquence, répercutées par 
l'ento urage le plus i mmédiat, dans sa 
fam ille, à l'usine ou au bu reau . Des 
< <  marchands » intelligents su ivent et 
créent ces engouements, s imples confor­
misme!: passagers. Ce q u i  pourrait co nsti­
tuer une li bérat ion devient alors une 
aliénation par  le  b ia is  de  la  co nso mmation 
massive d'u n « lo isir-marchandise )) q u i  
ne dist ingue pas c e  q u i  conviendrait à 

l' init iative et à l'épanouissement de 
chacun. 

Car l 'argent joue  un rôle moteur  dans 
toute cette affaire. I l  faut de l'argent pour  
franchir la f rontière d 'un c lub ,  même s i  le 
troc qu 'on  y p rat ique donne l 'il lusion 
d 'en rester élo igné. I l faut mo nnayer la 
découverte de mondes de  plus en  p lus 
lo intains. I l  faut payer sans cesse ! Après 
la voiture ou la caravane, voici  le bateau,  
l'achat d 'une résiden ce, les a ller et  retou rs 
fréquents. L'argent, to ujours l'argent . . .  
L'important est de conquérir le même 
niveau  de  « standing » que  son ento urage 
et, dans chaque  milieu social, on rêve bien 
sûr à ce q u 'on ne  possède pas. Peu 
importe si l'oasis de ce mois  d'été 
s'obtient par un esclavage de onze mo is, 
par un asservissement chaque année p lus 
i mportant. 

La résidence sewnda ire, co mme les 
vacances, renforcent le despotisme su btil 
de la société ind ustrielle : « L 'homme de 
la civilisa tion technicienne, écrit 
G eorges Fr iedmann dans La Pu issance et 
la Sagesse, se trouve au carrefour de 
forces qui le tirent à hue et à dia. D'une 
part il n'est pas préparé à user du temps 
libéré qui lui est octroyé par les nouveaux 
et prodigieux moyens de l'industrie, les 
progrès de l'automation, l'ère des ordi­
nateurs. Mais si multan ément, il est 
sommé par la vente à crédit, la publicité 
et toutes les astuces raffinées de la pres­
sion commerciale d'utiliser ce temps 
libéré comme un bien de consommation, 
en fonction des multiples « modèles de 
loisir 11 qui l'entourent et l'investissent. 
La product ion étend sur lui so n emp i re 
par l ' intermédia ire de son second att ri but, 
de son second visage, qui est la consom­
mation.  L e  loisir est devenu lui-même une 
marchandise. » ( 1 )  

Dans le travail comme dans la conso m­
mat ion du  temps l ibéré, nous sub issons 
doublement la loi d 'a i rain du  « mar-
chand )) : l'éclatement de la vie entre le 17 



quot id i en et les lo is i rs nous  r ive à un 
travail i ndispensable à l'acqu isit io n du 
lo isir-marchand ise , tandis que  le  « diver­
t issement >> né de leur consommation 
nous  écarte des leviers de respo nsabilité 
q u i  nous permettraient d'en sortir. 

Georges Friedmann, qui a passé sa vie 
à étud ier  les données nouvelles du travai l  
hu main et qui recherche aujourd'hu i  une 
sagesse pour guérir les maux de la société 
industrie l le dans tous les domaines de la 
vie, le reconnait avec lucidité : « J'ai 
méconnu, pour ma part, que si le travail 
humain était aujourd'hui atteint, vicié de 
tant de manières, les loisirs ne le sont pas 
moins et par des maux qui, dans le fond, 
proviennent des mêmes sources. Je voyais 
bien que le travail était malade dans le 
milieu technir, _{J non-dominé. Ma1:. !."' n6 
voyais pas assez clairement què les réac­
tions de compensation, de distraction, 
d'évasion, que les « loisirs actifs 11, que le 
déplacement du centre de gravité de 
l'existence individuelle vers le non-travail 
exprimaient plus que des malaises, 
qu'ils sont, eux aussi, dans la majorité des 
cas, des symptômes pathologiques. Je ne 
voyais pas que trop de remèdes auxquels 
ie m'attach9Îs étaient irréels ou plutôt 
qu'ils consitta ient à proposer au malade. 
une autre forme d e  sa maladie .  » (2) 

R E I N SE R E R LE  L O I S I R 

DA NS LA V I E  QUOTID I E N N E  

Quels remèdes pro poser? 

Le mal est p rofond .  Pou r  mettre u n  
terme aux migrations incessantes dont la 
plupart pourraient être évitées, la so lution 
c o nsiste à u nif ier u ne existence 
aujourd'hui éclatée entre l'habitat, le tra­
vail et le lo isir. 

Qui  n 'a lu dans son magazine u ne 
18 pu blicité a insi l i be l lée : « Découvrez le 

monde protégé des demeures de B . . . . .  
Vous aimez le confort, le calme, la nature 
et vous rêvez parfois d'une grande maison 
à l'abri du tumulte de la vie moderne avec 
un jardin où joueraient des enfants· au 
teint resplendissant, dans un parc avec 
tennis, pelouses, terrains de jeux et allées 
bordées d'arbres centenaires. » ? A une 
demie-heure du centre des mégalopoles, 
les promoteurs offrent un habitat soigné, 
intégré dans des petites villes bien équi­
pées. Serait-ce la so lution ? 

Qui n'a découvert avec ravissement un 
nouvel « art de vivre ,. décrit à profusion 
dans les journaux pour ces immenses 
tours-résidences, avec une piscine, un 
so larium, un sauna, bref tout un raffine­
ment qui  en fait l'antichambre du  
Paradis ? 

Ainsi naît le mythe d'u ne mégalopole 
vivable grâce à la rapidité des transports, 
à un dosage habile entre habitat et 
espaces verts quand c'est encore possible.  
Captant les aspirations à une vie plus 
équ i l ibrée, les promoteurs immobil iers, 
que l 'appétit de profits rend diabo li­
quement intelligents, vendent du « rêve » 
à to us ceux qui ont les moyens de 
l'acheter. Ma is rien ne peut résoudre le 
problème de la coupure a\/ec le lieu de 
travai l ,  donc des longs trajets, rien n'arrê­
tera les migrations des habitants des tours 
pour venir se distraire dans la vi l le n i  leur 
exode régulier pour se retrouver un peu 
plus tranqu il les ! Et l'examen rapide du 

prix de ces « mervei l les » montre que, 
même à crédit, le  paiement de tel les 
sommes- grève lourdement le bu dget fami­
l ia l  et entraîne une fois de plus l'asservis­
sement au travail sans possibi lité d'être 
vraiment propriéta ire.s avant de lo ngues 
années. 

Nous ne croyons pas que bâtir en 
hauteur ou  étendre les mégal-Opoles pu isse 
faire autre chose qu'aggraver une  vie déj à  
i nhumaine par bien des côtés. Or l e  but 
recherché est de rendre supportable et 



accueillant le cadre de la vie quotidienne, 
d'y f ixer au max imum les activités de 
travai l  et de l oisir, de permettre la 
co mmunicat ion  sociale et la détente 
physique, de remp lacer la conso mmation 
passive de program mes té lévisés par l 'ini­
t i a t i v e  d a n s  d e s  re s p onsabi l ités 
recouvrées. 

Ceci suppose d'abord u ne ré-
humanisation du trava i l .  1 1  restera tou� 
jours certai nes tâches pénib les, mais la 
recomposit ion de certa ins actes de  travai l ,  
la responsabi l ité dans le  cadre de la 
sociogestion de l 'entreprise peuvent 
apporter des compensatio ns importantes 
en faisant du trava i l leur autre chose qu 'u n  
numéro . U n  d écor p lus huma in, des 
horai res « variab l es » quand c'est possi­
b le, une participat ion su bstant ie l le  aux 
bénéfices, des e mplo is à m i-temps ou 
saisonn iers pour les femmes et pour les 
jèones, r�dent p lus support�b les les 
conditions de trava i l .  

Mais c 'est insuffisant ! La  reco nstitu­
t ion de communautés à éche l l e  humaine 
impl ique l 'arrêt de la cro issance s inon la 
destructi on  p rogressive des zones trop 
urba nisées. Le temps libéré se transforme 
ainsi en temps 11 libre 1J grâce à la réduc­
tion des trajets quotidiens. Comme 
l'ut i l iser ? 

- en permettant le « forum » c'est-à­
d ire l 'écha nge, dans sa fami l le  ou dans son 
quartier, grâce à des l ogements vastes 
(q u'est-ce qu i  empêche un pays industria­
l isé comme le nôtre de construire de 
grands logements ? ) intégrés dans des 
ensembles d'habitat qu i  so ient autre 
chose que des ba n l ieues pavi l l onnaires ou 
un a l ignement de  cubes de béton,  dans u n  
urbanisme inte l l igent q u i  prévoit les l ieux 
de  renco ntre. 

- en donnant la possib i l ité de la 
détente physique, d'autant p lus nécessaire 
aujou rd'hui q ue la majeure partie des 
professions n 'exige p l us une dépense 

d 'énergie suffisante pour notre équi l i bre? 
Le sport, activité de l o isir par exce l lence, 
cessera d 'être u ne industrie de spectacle 
orchestrée par les media pour reprendre 
son caractère éducatif de maîtrise de 
l 'agressivité, en  part icu l ier dans les  sports 
d'équipe, véritab le apprentissage du sens 
communauta ire et en o.utre occasio n  d' in­
tégrer rapidement les nouveaux venus 
dans la cité. 

- en  f ixant chacun, selon  ses goûts et 
ses aptitu des, sur des responsabilités 
réelles : dans l 'entreprise et dans l 'équipe 
municipa le, avec l 'aide de l a  format ion 
permanente, dans les  grou pes confessio n­
ne ls  et les associations d'entr'aide, la 
d istract ion  des enfants et du  tro isième 
âge, les clubs culturels ou  autres, regrou­
pant ceux qui communient dans la même 
passion.  

Entendons-nous b ien sur  la significa­
tion de cette vie communautaire. Nous ne  
croyons pas  aux phalanstères. I l  s'agit 
tout si mp lement de recréer les condit ions 
matérie l l es d'une vie équ i l ibrée en 
donnant la possib i l ité de co mmuniquer 
avec les autres tout en accomp l issant sa 
vocation personne l l e  et en  préservant son 
intimité fami l ia le .  Utopie ? 

N 'exagérons pas ! Le progrès tech­
n ique offre des possib i l ités importantes 
de temps libéré. Nous réclamons un droit 
à /'organisation de ce temps, u ne fois 
passé le  mo ment de la journée nécessai­
rement employé à gagner décemment sa 
vie. Nous exigeons un droit à nous réjouir 
et à nous détendre en nous , sentant 
intégrés à une communauté vivante, à 
acco mpl i r  notre vocation d' « animal  
socia l )l. Nous vou lons  un droit à l'enraci­
nement su r un  l ieu qu i  nous offre simu lta­
nément l 'emplo i ,  le logtiment et le lo isir, 
qui nous évite les migrations inuti les. 

I mpossi b l e ? A l lons donc ! I l  suff irait 
de le vou lo i r  e t  d' inte rven i r  au  bon 
endroit .  19 
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S U B O R D O N N E R  

L E  M A R C H A N D  A U  PO L I T I QU E 

L'uto pie, c'est de cro i re qu 'il est pos­
sible de ré insérer dans des co mmunautés 
les Français en tant que sujets actifs sans 
remettre à leur place les tyrans de  la 
so c i ét é  ind ustrielle : l'entrepreneur­
ba nqu ie r  et ses co mplices o bligés, les mass 
media pu issants et bien so uvent l'i nsta nce 
polit ique elle-même. 

Prenez to us vos so uhaits les uns après 
les autres, su r l'emplo i  et les cond it ions 
de  travail, le logement et l'u rbanisme, 
l'o rgan isat ion du temps « libre )) avec 
to ut ce que  cela i mpliq ue. 

Comment équ i l ibrer une cité sans une 
auto rité mun icipale forte et respectée, 
capab le de mettre au pas les pro moteurs, 
d ' intervenir sur les emplois par le b iais de 
la sociogest ion dans l 'entreprise ou de 
plaider la cause des plus défavorisés ? 

Comment revitaliser petits et moyens 
centres et harmon iser la cro issance d'une 
rég ion sans active concertation inter­
mun icipale ni auto rité rég ionale respon­
sable pour faire respecter le plan ré­
g ional? 

Comment d écongestionner les mégalo­

poles et supprimer le << désert f rançais )) 
en évitant de  casser l'éco nomie d u  pays 
s'il n'y a un Etat coord inateu r capab le  
d 'o bliger les rég ions riches à a ider  les 
rég ions défavorisées, un Etat incitateur 
capable d'encourager les in it iatives, d e  
laisser faire des expériences tout e n  
sachant résister aux groupes de  p ression 
d' intérêts p rivés ? 

Co mment en so rti r lorsque les media, 

avec la bénédict ion des gestionna ires poli­
t iques du p rojet industriel, tissent autour  
de  chacun d e  n ous un  f ilet aux mai lles de 
plus en plus serrées, d ictant in co nsciem­
ment n otre comportement, nous poursui­
vant partout, émoussant nos  facultés cri­
t iques et inte rposant entre la réalité et 
nous un « spectacle )) anesthésiant ? 

Car la situat ion n'est pas br illante ! A 
la p rivat ion des  respo nsabilités par une 
minor ité de  techniciens de haut n iveau et 
d 'admin istrateurs qu i  accaparent le pou­
voi r ·  de penser (et qui ignorent pour 
eux-mêmes le temps l ibéré) s'ajoute la 
m ise en cond it ion hors d es sphères du 
pouvo ir  réel de l ' immense majorité des 
i nd ividus grâce au loisir-marchand ise qu i  
nous  i ntègre dans le « système indus­
triel )) b ien p lus profond ément que le 
travail. 

D'où l 'o bse rvat ion déjà  amère d 'un 
Joffre-D umazedier, prophète d e  la  « c ivi­
lisat ion  du loisi r » ,  à partir d'une intui­
t ion juste sur le loisi r-op ium d u  peuple : 
« Quoique produit de !'Histoire, le loisir 
est vécu comme une valeur extérieure à 
l'histoire. L 'homme de loisir tend à être 
ingrat à l'égard du passé, et indifférent à 
l'égard de l'avenir. Ce n'est pas là une 
attitude active de citoyen, mais cette 
attitude se développe. )) (3) 

Seul le retour  à l'autonomie  de d éci­
si on de  l'instance polit ique dans le respect 
des asp irations fondamentales de tous, 
sans pour cela n ier  l'existence de tensions, 
et dans le cadre d 'autorités h iérarch isées 
et co ntrôlées p1r les citoyens sous l'arbi­
trage d 'u ne instan ce étatiq ue réd u ite à ses 
fonctions essentielles de coordinatio n et 
d ' in citat ion,  peut permettre de dégager 
des leviers suffisants pour aménager la vie 
qu otid ienne hors des préoccupations d u  

« marchand )) et des media qu' i l  tient 
entre ses mains. 



lO IS I R ET C I V I L ISAT I O N  

Le temps de  lo isir entre pour u ne part 
essentie l l e  dans l 'é laboration d 'une civi l i ­
sation .  La société technicienne et son 
« spectacle >> la isseront  à la postérité le 
souvenir d 'une consommation frénétique 
de  « signes » de cu lture sans aucun enr i ­
chissement de l 'être. 

Si nous n'y prenons garde, noyés que 
nous so mmes dans l 'hédon isme qui 
co mpense la monoton ie de  la vie quoti­
d ienne, nous laisserons notre vie entre les 
ma ins d 'une minorité de fami l les cu lti­
vées, riches d'une trad it ion d 'éd ucatio n et 
d 'un app rentissage à la responsab i l ité, qu i  
mo nopo l isero nt, souvent à l eu r  corps 
défendant ,  l 'essentiel des levie rs de 
co mmande pour perpétuer un  système 
inhumain pour e l les et surtout pour tous 
les autres. Si l ' l nte l l igence contin ue à se 
mettre au service d u  « marchand » et de 
ses comp l i ces en la issant à l ' immense 
majorité les miettes d 'une fausse culture 
incapab le  de répondre aux aspirat ions 
d 'hommes cherchant à maîtriser leur pro ­
pre dest in, rien n e  pourra arrêter l e  
« grand déséq u i l i bre » causé par des 
hom mes « fous de techn ique >> ne pou­
vant plus con trô ler par u ne sagesse les 
co nséq uences de ce qu ' i l s  ont créé. 

On ne  peut imaginer pire scanda le ! 

Alors, que !' I nte l l igence prenne  ses 
responsab i l ités, qu'e l le  com mence par 
l i bérer son temps pour é laborer u ne stra­
tégie des lo isirs capable, à travers l 'uti l isa­
t ion d u  temps l i béré des Français actifs, 
de déverrou i l ler le carcan du système 
industr ie l  et d ' i nstaurer une véritab le  so­
ciété communauta ire. 

La ven ue d 'une nouve l l e  civi l isat ion est 
à ce prix. 

M iche l  G I R AU D 

( 1 1  La Puissance et la Sagesse par G eorges F r i e d m an n · G a l l i mard ( 1 970)  · p . 92. Lire  toute  le passage 
su r les << lo is irs » ,  d e  la page 81 à 98. 

(2) Idem p. 83 

(3) Vers une civilisation du loisir ? par Joffre- D u mazed ier - Seu i l  ( 1 962) Quo ique  dépassé, ce l ivre est 
intéressant p o u r  d eu x  ra iso n s : 1 )  i l  permet de m esu rer l 'écart q u i  n o u s  sépare d e  l ' opt i m isme d e s  
a n nées 60 ; 2 )  i l  m o ntre  q u ' u n  d é l u g e  d e  références, b i b l iogra p h iques o u  autres, a m è ne parf o is à p asser 
à côté des prob lèmes  de f o n d .  21 



chaque jour 
� lisez 

> COMBAT 
Vous trouverez .les rubriques spéciales 

B e a ux-arts . . . . . . . . . . . . . . .  l e  Lundi  

T o ur i sm e  . . . . . . . . . . . . . . . .  le M ard i 

L ettres . . . . . . . . . .  4 p a ges  le  M ercredi  

M o d e  . . . . . . . . . . . . . . . . . .  l e  Samedi  

en vente dans taus les kiosques 



thème 

quel 
'homo ludens '? 

Par bonheur, le stupide X IXe siècle 
s'�l? igne avec sa pudi bonderie, son hypo­
crisie et sa convict ion que qu iconque  
n'est pas une bête de  so mme ne peut être 
qu 'un  an imal dépravé. O n  redécouvre 
ingénu ment ( ? ) l 'homo ludens, l'homme 
qu i  joue ,  qu i  danse et  chante. N ous nous 
en fél iciterio ns sans réserve si comme 
Michel G i raud le  montre pl�s haut, cet 
homo ludens n'était le prod uit de la 
société ind ustrielle moderne qu i  a fait de 
cet homme-là un  être solvab le .  Cela ne va 
pas sans lourdes conséq uences qu i  ont été 
étu diées sur  le plan social. Nous  vou­
dr ion� à notre tour po u rsuivre l 'analyse 
au n iveau des mythes, c'est-à -d ire des 
représentat ions collectives des modèles 
des images que propose ' et impose I� 
s� cié

_
té i n�us

.
tr ie l le �

.
l 'homme d'aujo ur­

d �� 1 a;;�rn 1ffe de lo 1s1 rs et de jeux pour  
q� ' !  � y conforme, s'y retro uve, s'y 
ref lech1sse comme dans autant de miro irs 
q u i  l e  flattent, petit d ieu doré ivre de 
bon heur. 

P-ar Gérard leclerc 

L'O LYMP IEN 

Co mment lui  échapper ? 1 1  est 
partout. 1 1  met le pied su r le sable doré,  
sortant d 'une mer é clatante o ù  se réflé­
chit le ciel azuréen.  Il éc late de santé et 
de j o ie de vivre avec sa peau magn ifi­
q
_
uement bronzée et son maillot tro pé­

z 1en. Sur les murs du métro, dans les 
magaz ines, les dépliants publicita i res il 
s'offre perpétuell ement au regard, l ançant 
�n  appel muet mais impérieux, que la 
littérature du club Méd iterranée se charge 
de tradu ire dans un langage où l'imagi­
nation ,  la  percept ion sens ib les seront 
co mblées, jusqu 'à susciter un  dés ir  pro­
d u ct e u r  d e  r êves d'anticipation : 
« R ésider com me· un païen dans u ne 
demeure végétale . . . absorbée par la 
nature . . . Vous vivrez presque nu . . .  
L 'habitat et  /'habillement doivent être 
réduit à leur plus simple expression . . .  
On ne vit que de vin, de sel e t  de 
p oisson » ( 1 ) 

( 1 )  �ivre des vacances pu b l ié p a r  le c l u b  M éd iterranée en 1 966 et c it é  d a n s  l 'ouvrage d 'Ala in  Laurent 
L lberer les vacances ? Peu p l e  et cu ltu re au Seu i l .  23 



Cet être, adorateur  d u  d ieu sole i l ,  
plo ngé d an s  la natu re matr ice don t  les 
éléments le régénèrent et l u i  d o nnent la 
beauté d'Apo l l on ,  f i ls de la mer et du  
sole i l ,  c'est l 'O lympien ,  le c itoyen 
d 'O lympe,  v i l lage d ' Utop ie .  O lympe c'est 
une fête ! L'abondance, le repos mais 
aussi le jeu poussé jusqu 'à l 'exacerbatio n  
des facu ltés d u  corps. O lympe c'est éga le­
ment la renco ntre, l 'accord , l'amo ur 
co mme i l  vous plait. 

S' i l  ex iste un  décalage, normal, entre la 
littérature du  c lub  Méd iterranée et la 
réal ité de ses villages de vacances, i l n'en 
est pas moins vrai que le mythe est bien le 
modè le d e  comportement proposé au 
vacancier .  S ' i l  ex iste une h iérarchie des 
d ifférences entre les c itoyens d 'Olympe,  
elles se mesurent par rapport aux dis­
tances q u i  séparent des i nd iv idus ou -de 
l' i nd ivid u qui i n carnent le mieux l ' idéal­
type de l'Olympien .  

Cet id éal-type, Alain Laurent l 'a  ren­
contré (2) ,  en la personne  d 'un  G :M .  
(Gentil Membre) venu dans la fermê 
intention de s'amuser au maximum et de 
jouir à fond de ses vacances : levé dès 7 h 
pour aller jouer deux heures au tennis, il 
passait toute la journée sur la plage à se 
baigner et à faire de la pêche sous-marine 
(il remontait cependant souvent au bar 
après avoir mangé au restaurant au bord 
de mer pour écouter du jazz jusqu 'à 
15 h), accompagnée d'une fille inter­
changeable (il en consommera trois pen­
dant son séjour( et achevait la soirée au 
bar de nuit d'où il partait vers 1 h ou 2 h. 
Cet emploi du temps surchargé et étalé 
sur au moins 18 h le fit participer complè­
tement et simultanément aux modèles 
activistes sportif et tropézien -jouisseur : 
il était l'homme-club par excellence. 

Le mythe, le modèle 11 olympiens 11 ne 
sont donc pas gratuits, il suscitent des 
conduites, d'autant plus qu'ils correspon­
dent à des ressorts psychologiques et 

affectifs très puissants, parfaitement 
connus des marchands qui les exploitef}f. 
Alain Laurent a ainsi perçu en quoi 
consistait l 'idéo logie vacancière­
publicitaire du club Méditerranée qu'il 
diJfinit comme hédon iste-consommatrice. 
I l  s'agit d 'explo iter au  max imum l es 
réactions d u  citad in  de nos mégalo poles : 
sa réaction contre la g r isa i l l e ,  la po l l u t i on  
q u i  s'expr ime par  l e  désir de l 'eau, d u  cie l 
pu r, et de la natu re vie rge ; sa réact ion  
co ntre « la  fo ule solita i re » qu i  est aussi 
so if de renco ntre personne l l e  et de 
commu nauté où l'on pu isse d i re 
« no us» ; sa réaction contre les contra in­
tes d ' u n  te mps programmé mécaniq ue­
ment et qu i  transforme en auto mate u n  
corps dont  le rythme est b i o log ique ; sa 
réact ion contre to utes les contra intes et 
l'enn u i  d 'u n  trava i l  fatigant q u i  b r iment 
li berté, fanta isie et atro phient la persan ·  
na  lité. 

Le clu b Méd iterranée, non  seu l ement 
lu i ,  mais les vacances te lles q u 'e l les so nt 
con çues co nstituent une répo nse à toutes 
ces réactio ns. Cette réponse est v ic iée 
f o n d a m e n t a lement par le mythe 
olymp ien ,  système idéo logiq ue  d ' i mages 
�e références, d ' idées q u i  fo u rvo ient l itté­
ralement l 'homo ludens et conspirent 
·po u r  sa perte . 

L 'H O M M E  N U  ET  SAU V A G E 

La nud i té s'éta le  de p lus en p lus  sur  
nos p lages, comme da ns nos magaz ines. 
Effet du pansexua l isme contempora in ? 
Sans n u l  doute .  Ma is aussi e f fet d i 1·ect d u  
mythe de  « l ' homme nu  n ,  d u  bon  sau­
vage des o r ig i nes, du h ipp i e  refusant la 
c ivi l isat ion q u i  n 'est qu ' u 11e d égradat ion  
de  la  n at u re p u re du  premie r  mat in  du  
monde .  « Bref, écr it J ean B r un, le person­
n ag e  d u  L o n-sau vag e - qu i -jo u e ­
innocemment surgit à nouveau de 
/'inconscient humain car il symbolise 
11 l'homme nu 11, authentique, brut, face à 

(2) � Ia in Laurent a fa it dans  L ibérer les vacances u ne étu d e  systé mat iq u e  de l ' i déo log ie et d e  la  24 prat i q u e  du c lub  Méditerranée. 



face avec lui-même et entièrement dispo­
nÎble pour ces fêtes exaltantes dont les 
spécialistes des rites primitifs et des 
mythologies qui les sous-tendent dressent 
un catalogue remplaçant avantageusement  
les programmes 11 Sons et Lumières 11 ou 
les dépliants illustrés des agences de 
tourisme. Les régions mal explorées du 
cœur de l'Afrique, les forêts d'Amazonie, 
sont devenues les Indes Galantes de la 
seconde moitié du XXe siècle. L 'œuvre de 
Lévi-Strauss fait ainsi figure de pélerinage 
aux sources, de reconquête de la nudité 
par-delà celle que cachent les vêtements 
du tailleur bourgeois asservi aux affres de 
la société de consommation. Les dégui­
sements hippies, où se retrouve d'ailleurs 
un certain indianisme, ont pris la relève 
des bergeries de jadis, tandis que l'intel­
lectuel moyen, qui s'adonne aux safaris 
bibliographiques, joue au boy-scout socio­
logue et collectionne les pensées sauvages 
dans le Jardin des Délices de sa bibliothè­
que » (3) 

Le mythe o lympien forgé par les mar­
chands rejo int a insi le myt he forgé par 
l 'inte l l igentsia : l 'ho mme nu évo luant 
dans la nature sauvage l i béré de  to utes les 
contraintes, de toutes les a l iénations. 
Cette rencontre, cet accord ne sont pas 
fortu its, ils sont signes d'une identité 
p rofonde des mythes néo-capita l istes et 
pseudo-contestata ires. 

Cet éta lage de la n udité n'est en effet, 
selon l 'expression de Jean Brun,  que le 
divertissement de la nudité, il est a 
celle-ci ce que le paraÎtre est à l'être. 
Tous ces strip-teases idéologiques consti­
tuent, en effet, la suprême ruse du paraÎ­
tre qui prétend remplacer l'être ; ils expri­
ment la détresse de l'homme 
d'aujourd'hui à qui il ne reste plus rien 
puisqu 'il s'est défini comme néant 
d'essence, et qu 'il n 'a pas autre chose à 
offrir que des manifestations se réduisant 
à de simples spectacles où l'on cherche à 
faire croire que tout est là alors que tout 
a disparu. (3) 

La nud ité de l 'O lympien  pourrait bien 
être le masque d'un vide intérieu r, le signe 
que ce bel an ima l  n 'est qu'un tas de cha ir  
que  n'habite nu l  secret, nu l le passion,  
dont l 'éros pourrait être un  i nstinct des 
p lus vu lga ires, ind igne et i ncapab le de se 
hausser à l 'amour  de Béatr ice. I l  croit 
qu' i l  a tout d it parce qu 'enfin i l est vrai : 
mais i l  n'a rien à d i re et n'est déposita ire 
d'aucune vérité. 

Le cu lte et l 'éta lage du corps sont 
peut-être u ne réaction à la pudi bonderie 
d 'un âge enco re récent. Cette pud ibon­
derie a l iéna it le corps sans aucun doute 
co mme el le n ia it hypo crite ment la valeur 
de l a  sexual ité. Mais cette réact ion ne 
reva lor ise n i  le corps n i  la sexua l ité que le 
cartésianisme avait d isjo int de l 'âme. 
L'ho mme n'est n i  ange, n i  bête et son 
co rps s' i l  a ses exigences physiques, 
n 'appartient pas pour  autant à la bête . 
Par chan ce, i l  ex iste aujourd'hui d'authen­
tiq ues ph i losophes pour  énoncer enfin su r 
le corps le discours qu i  convient et abo l it 
défin itivement le dua l isme cartésien. (4) 

Et l a  nature sauvage ? Pieux men­
songe, nostalgie d'un faux paradis perdu. 
La nature un peu arrangée du c lub  
n'abo l it pas  p lus  la nature dévastée de  la 
société i ndustrie l le  que les mythes gau­
ch istes. Là encore nous avo ns affa i re à un  
mythe conso lateu r, un  véritab le  op ium du 
peu pie.  Quant au mythe gauchiste, s ' i l  est 
o pé rant, il n'abo utira qu'à la démission 
ou à la d émence. 

H O M M E  T R I BA L  
E T  SEXUA L ITE  L I B R E-S E R V I C E  

S i  l a  nud ité se veut un  retou r  à la 
spo ntané ité des origines, l a  fusion au sein 
du  grou pe, du  vi l lage de to i le  ou du  c lub 
est un  retour  à la tribu .  A Cefa lu ,  vi l lage 
du c lub Méditerranée situé en Sici le,  
Ala in Laurent a soigneusement noté tous 
les signes de l 'appartenance triba le : bran: 
zage, port du paréo, du co l l ier-bar, tu-

(3) Jea n  Brun  La nudité humaine, coll. Evo lut io n s, Fayard.  

(4) Cf. Claude Brua ire : Philosophie du Corps. Le Seu i l  25 



toiement généra l isé et imméd iat, fréquen­
tation des hauts l ieu du v i l l age, assistance 
aux rites arrivée-départ. En p lus de cela : 
l'esprit c lub  « A voir l'esprit-club »,  c'est 
tout prendre avec bonne humeur, ne pas 
demeurer à l'écart du groupe, participer 
activemen t à la création de 
1'11 ambiance », rire, créer un climat de 
communication simple et eupho­
rique » .  (5) 

L'O iympien a donc l'esprit commu­
nauta i re, c'est un  joyeux compagnon.  
Cefalu-O lympe n'est-ce pas a lors la cité 
retrouvée, l 'amitié socia le restaurée ? 

I ncontestab lement, l'activité lud ique 
peut être facteur  de  rapprochement, 
d 'esprit communauta ire. Cela ne  sign if ie 
pas que Cefalu  constitue u ne véritable 
communauté. Que l 'on  y regarde de près 
et on ne déco uvrira qu'une add it ion 
d'égoïsmes, aucune réciprocité de ser­
vices, aucune responsabi l ité engagée, r ien 
de ce qu i  constitue une amitié sociale. 
L'homme triba l du c lub est l'antithèse 
même du citoyen .  

I l  est remarquable que dans ces 
« vi l l ages » o rganisés, il y a it une forte 
majorité de parisiens venus à la quête de 
l 'autre, introuvable dans l'anonymat de la 
fou le so l ita ire. Cette quête de l'autre se 
tradu it surtout par l a  fu ite érotique : « A  
Cefalu, la recherche de l'autre se traduit 
très fréquemment par des entreprises de 
séduction - encore que ce terme de 
séduction apparaisse nettement excessif 
dans la mesure où le GM 11 dragueur 11 
peut obtenir satisfaction parfois en moins 
d'une heure et sans effort ! - dont le but 
non dissimulé est la rencon tre sexuelle, 
peut-être même faut-il dans un certain 
nombre de cas dire : la recherche érotico­
amoureuse se donne au début l'apparence 
de la recherche de la communication avec 
l'autre. Toujours est-il que la quête 
érotique se manifeste ici d'une manière à 
la fois très sensible et très discrète, en ce 
sens que tout le monde constate évidem­
ment q1/elle mobilise beaucoup de GM 

26 ( 5 )  L ibérer les vacances 

mais elle s'opère sans ostentation et sans 
la moindre indécence. » (5) 

Encore un mythe o lympien : le  bon­
heur par l'amour l i bre ! Mais peut-on 
parler d'amour quand i l  est m is en l ibre 
service ? Quelle qual ité peuvent avoir ces 
conquêtes faci les, ces gestes où par force 
il n 'y a p lus ni tendresse, ni admirat ion, n i  
mystère, n i  émerve i l lement ? Comme 
a ime le rappeler Thibon,  ce vieux païen 
d'Anato le France avait que lque raison 
d'affirmer que le christ ianisme avait ren­
du un grand service à l 'amour en  en 
faisant un péché. 

Lorsque l 'arrivée hebdomada ire d'un 
n ouveau contingent fémin in  est désignée 
par les mâles du c lub  comme u ne arrivée 
de « cha ir f raîche », lorsqu'un jeune 
couple avoue traverser un  « extraor­
dina ire moment de crise et de tension » à 
cause des so l l ic itations permanentes dont 
la jeune femme est l 'objet, on se d it qu' i l  
y a quelque chose de détraqué au 
royaume de M.  Trigano, et que la quête 
érotique de ! 'O lympien est la d érision de 
l'amour .  

L'O LYMP I E N  ET LA C U LTU R E  

Dans les définitions idéa les que l'on 
donne du lo isir en  général, et p lus parti­
cul ièrement des vacances, il est d'ord i­
na i re convenu qu' i l  s'agit d'un temps l i bre 
réservé au dé lassement, au divertissement 
et au dévelo ppement. Cette troisième 
fonctio n est a insi caractérisée par Joffre 
D umazedier : « Elle permet une partici­
pation sociale plus large, plus libre et une 
culture générale du corps, de la sensi­
bilité, de la raison, au-delà de la forma­
tion pratique et technique. Elle offre de 
nouvelles possibilités d'intégration volon­
taire à la vie de�· groupements récréatifs, 
culturels, sociaux. Elle permet de complé­
ter librement les connaissances intellec­
tuelles et affectives, et de cultiver 
librement les aptitudes acquises à l'école, 



mais sans cesse dépassées par l'évolution, 
etc . . .  » (6) 

Cette fonction n 'est pas ignorée par les 
organ ismes de M. Trigano ,  et i l  serait 
injuste d'affirmer que rien n 'est fait par 
eux pour faci l iter le déve loppement intel­
lectuel des o lympiens. To utefois comme 
ceux-ci ne  font tout que par pla isir, i l  
n 'est pas questio n  d 'affirmer lps lourdes 
préo ccupations « culture l les >Y d 'autres 
organ ismes à prétention p lus sociale. I l  
s'agira p lutôt d 'un enrichissement de 
l'imagination dans des occasions de 
s'étendre sur le sable et d'écouter, de 
suivre un spectacle ou d'y participer, de 
discuter, de connaÎtre les données d'un 
problème nouveau, de juger les réponses 
apportées (1). 11 L 'important dit Alain 
Laurent sera que chacun, sans contrainte 
et par pla/sir, puisse « s'essayer à la 
discussion, à la participation, à l'appro­
che et même la pratique des arts et 
d'avoir 11 envie de participer à des débats, 
de suivre des réunions d'information 
générale, des concerts . . .  » (8) 

Le résultat, c'est l 'échec : les activités 
culturel les du c lub sont peu su ivies. Cela 
nous paraît tout à fait normal .  Au simple 
p lan du  mythe, i l  nous paraît qu'i l  y a 
inco héren ce entre l 'o lympien nu ,  sauvage, 
érotique etc . . .  et l 'épicurien to urné vers 
les jo ies de l 'esprit. Le mythe o lympien 
concentre to ute l 'imagination et donc 
to ute l 'activité vers le  dévelo ppement 
hédon iste du  co rps qui est excl usif de 
to ut autre dévelo ppement surto ut intel­
lectue l .  L'hymne à la paresse fréquent 
dans le discours o lympien se conci l ie fort 
m a l  a v e c  l'effort que demande 
l'enrich issement inte l lectuel .  

LA V RA I E  V I E  

Qu'est-ce que l e  séjour a u  c lub M édi­
terranée sinon  le  grand moment de 
l 'a nnée la brèhe au cœur de l a  monoto nie 
des jo� rs, la vie inso lente mordue à 
p leines dents qu i  fait contraste avec la 
grisa i l le, l 'ennui et l a  p l:ititude du  reste de 
l 'année ? Et si nous avo ns choisi 
l'exemple  du fameux c lub ,  ce n 'est pas 
par aversion pour la perso nne de 
M.  Trigano qui par a i l leurs a des .côtés 
bien sympathiques, c'est q ue cet exemple 
est sign ificatif au plus haut point de la 
conception généra le des vacances, de sa 
représentat ion dans l 'esprit des citadins. 
Les vacances pour les citoyens de la 
société ind ustrie l le, c'est la vraie vie, la vie 
où l'ont vit à fond, l i brement, p leine­
ment. 

Sur ce po int encore, i l  y a rencontre 
entre le mythe o lym pien fabriqué par les 
manchands et le mythe idéologique à 
prétention subversive fabriqué par les 
inte l l ectuels gauch isants. « Vivez sans 
temps mort, jouissez sans entraves » l isait­
on su r les murs du  Paris de mai 68. Le 
« c lub  » pourrait en faire sa devise. 
Trigano rejo int Marcuse. 

I l  le rejo int dans le  rêve et l ' i l l usion .  I l  
fabrique l e  rêve comme les spo ntanéistes 
de la So rbonne surréal iste. I l  s'agit à 
prop rement parler pour pren dre une 
expressi on qu i  fait fureur depuis l a  pub l i ­
cation du l ivre de G uattari et De leuze (9)  
d 'une entreprise schizophrénique qui re­
tranche du monde rée l ,  quotidien, qu i  
o rganise l 'évasion vers un parad is 
enchanteur. 

(6) Joffre D u mazedier Vers une civilisation des loisirs. Le Seu i l .  

(7 )  Libérer les vacances 

(8) If s'agit d e  c itat ions  e m p ru ntées par Ala in  Lau rent à la l ittérature du club M éd iterranée, en 
particu l ier au  Trident « massif et somptueux bulletin du club >> . 

(9)  L 'An ti-Oedipe, cap ital isme et sch izophrénie,  les éd it ions  de M inu it.  27 



R êve et i l lus ion b ien humaines, bien 
caractérist iques de l 'homme qui passe 
infin iment l 'ho mme.  R i mbaud constam­
ment invoqué,  le génial ado lescent de 
Charlev i l le se recon naîtra it- i l  dans l 'o lym­
p ien ou dans le  gauch iste engagé dans le 
co mbat po ur changer de vie ? C'est peu 
pro ba b le. Car si le su rréa l isme expl ique 
pour  beaucoup  le mythe de la « vraie 
vie » ,  ce surréal isme pourrait bien consti­
tuer l ' image pervertie d'u n désir fonda­
menta l ,  le signe négatif de la recherche 
éperd ue du bonheur qu'aucune drogue 
n'asso uvira jamais. L ' i l l uminat ion de 
R imbaud est bien au-de là,  co mme d'ai l ­
leurs cel l e  de N ietzsche so uvent invoquée 
qui do it en rugir de fureu r_ 

Pourtant, nous d it Pierre Bontang : 
« Si Rimbaud a pu devenir un mythe où 
tant de jobardises ont conflué, comment 
ne pas reconnaÎtre que ce mythe est 
ab yssal e t  q u 'il est celui du 
bonheur. » ( 1 0) L' i l l u mination d'u n R im­
baud ou d'un N ietzsche c'est l 'expérience 
terr ib le .et do uce au  sortir de la crise, de 
l'éto nnement d'être soi, d'être une 
nécessité, expérience qu i  vous dérobe aux 
horizons d u  temps. ( 1 0) R econnaissons 
que MM.  Trigano, Gattari et Deleuze sont 
loin de là. Ma is tout de même, c'est le 
mythe abyssal du bonheur qui les tente et 
leu r fa it  imaginer cette vraie vie. 

I l  n 'en reste pas mo ins que sa1s1 au 
n iveau du  mythe des vacances, l' image 
même de l 'homo ludens nous paraît l a  
g rimace de l 'homme qu i  joue .  Le  
marchand pouva it-i l ,  rédu it à ses tâches et 
techn iques d écouvrir ou inventer une 
autre i mage ? L' inte l lectue l  pseudo­
contestataire pouvait-i l  n ' inventer par 
contre coup qu 'u n  n égatif de cette image, 
non pas le contraire d 'une image gr ima­
çante, ma is u ne i mage g rimaçante 
contraire ? Puisqu ' i l  se situe dans le 
même champ, pu isque son ho rizon est 
aussi bas. 

Il est grand temps de lever les yeu x 
p lus haut, non  pas pour fuir les horizons 
fami l iers, mais pour déco uvrir ta ut l'hori­
zon qui nous appartient. I l  ne peut être 
question de n ier ce que  les anthro po lo­
gues modernes déco uvrent aujourd'hui  
avec que lque naïveté. ( 1 1 )  L'ad u lte 
n 'abo l it pas l 'enfant dont le royaume est 
cel u i  d u  jeu .  Mais il faudrait peut être 
é largir le jeu q u i  à la l im ite rejo int l a  
grande fête de  l'esprit et  la quête de  
R i m baud (et de p lus g rand  que 
R imbaud) .  I l  n'est pas  question d'oub l ier 
ce q u' i l  y a en  nous  de « repti l ien », 
c'est-à -d i re de pu lsions pr imaires, irrat ion­
ne l les et inconscientes, régi  par l e  principe 
de p la isir. Mais à co ndit ion que le corps 
so it saisi co mme « questio n » selo n 
l 'expression de Boutang ( 1 2) et dans l a  
perspective d'un C laude Bruaire. 

Pour  que l'homo ludens soit restitué à 
lu i-même, pour que  son image vraie 
informe u ne civil isation nouve l le, i l  faut 
deux cond itions. La première : l es intel­
lectuels, ceux dont la m issi on  est d'éclai­
rer, de  montrer les chemins, do ivent 
reconquérir leur dro it au  mag istère. Pou r  
cela, i l s  on t  un  dro.it à l eu r  p le ine 
indépendance et un  devoir : leur m ission  
q u i  est au  service p le in et  total jle 
l ' i ntel l igence, et non point de ses dé­
viances et de ses perversions.  La seconde : 
les marchands devront abd iquer le m agis­
tère dont  i l s  se sont indûment emparés. 

A ces dclux conditions, le l o isir mais 
non seu lement le l oisir, la v ie  entière 
seront changés. Mais cela ne se fera pas 
spontanément. Il faudra une énerg ie révo­
lut io n na ire capab le de reconquérir  et de 
reconstru ire la c ité et le temp l e  envahis 
par les marchands. 

( 1 0) Pierre Boutang, Ontologie du Secret, Presses U n iversitaires de France. 

( 1 1 )  Cf. E dgar Mor in ,  Le paradigme perdu : la nature humaine. Le Seu i l .  

28 ( 1 2) Arsena l  n° 2 e n tretien avec P ierre Boutang.  
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idées 

DU FOLKLORE 

.___ ___ par Jrancois Jleutot 

I l  est des « folk loristes » dont le but avoué  reste la seu le observation des mœurs et des 
coutumes des siècles passés. Po ur notre part, nous penso ns qu' i l  est nécessa ire de faire 
reconnaître l'existence d'u ne science, d'une démarche scientif ique, qu i  préside à 
l'apparition du  terme lu i-même et tente de saisir le phéno mène dans toute sa complexité. 
Il s'agira également d 'al ler au-de là d'une analyse purement statique et surtout de dépasser 
une conception trop restrictive du folklore. 

1 1  semb le  bien que le terme de 11 Fol­
klore » f ut créé par Sir  W.J . Tho rns (so us 
son pseudonyme de A.  Merton )  par la 
�éunion de « Folk » (peu p le) et de 11 La­
re 11 (Conna issance, scie nce) .  I l  le fit 
d'a i l l eurs essentie l l ement en  'réact ion 
contre des termes a l o rs usités et jugés par 
lu i  trop tendancieux.  ( 1  ) .  

E N  E U R O PE 

Le no mbre de chercheu rs et d 'érud its 
en ce do maine éta it , en ce temps, assez 
importa nt en G rande- Bretagne ; il faudra 
pourtant attendre la f in  du  x 1 xe siècle 
pour découvrir une définit ion assez large 
et à peu près appropriée : 11 Le folklore 

étudie tout ce qui constitue l'équipement 
mental du peuple en tant que distinct de 
l'adresse technique. Ce n 'est pas la forme 
de la charrue qui attire !'attention du 
folkloriste, mais les rites qui sont pra­
tiqués par le laboureur quand il la fait 
pénétrer dans le sol ;  ce n 'est pas la 
manufacture du filet ou du harpon mais 
les tabous observés par le pêcheur quand 
il est en mer. » (Handbook de  1 9 1 3  de la 
Société F o l k lor ique de Londres n° 1 0 ) .  

Les d ifficu ltés renco ntrées en G rande­
B retagne  pour cerner cette science furent 
aussi ,  ma is dans une  moindre mesure 
cel l es de la p l i  part des chercheurs d� 
l ' Europe cont inenta le 

1 )  Jacq ues Vassal dans son l ivre « Folksong » (Alb in M ichel éd it. 1 972) a fait res�rtir la rac ine celte 
du mot « Lare 1>. H enry Bourne parle de « Common People ii in  " Antiqutties Vu/gars or the 
Antiquities of the Common People !! ( 1 °  édit ; 1 7 25 ) .  
John  Brandt, traitant d u  même sujet prend pour  t itre de son  l iv re paru en 1 795  " Poputar 

JO An tiquities i>. 



En 1 858, l 'a llemand Heinr ich-Wilhelm 
R iehl emploiera le terme de « Volks­
kunde et dans son l ivre « D ie Vo lks­
kunde a is Wissenchaft , il d ésignera le 
fo l klore co mme 11 l'antichambre des 
sciences politiques et le livre des origines 
d_e la politique sociale 11. Par l a  su ite, une 
définition proposée par Spamer s' impo­
sera dans l'ensemble des pays de cu lture 
germa n ique, 11 le folklore est la compré­
hension scientifique de l'espèce, de l'es­
sence et de la frappe d'un peuple, en tant 
qu'entendement psychique et historique 
de son existence continue, au moyen 
d'une inspection externe et interne 11. 

En Belg ique  le terme de 11 folklore 11 
fut adopté pour supp léer à ce lu i  de 
11 tradition populaire 11,  trouvé trop res­
trictif. Cette adoption fut faci l itée par le 
fait d 'une grande s imi l itude avec le terme 
employé dans les pays a l l emands et f la­
mands. La synthèse des recherches an­
g laises et a l lemandes fut ainsi tentée par 
G ittré, po ur  qui le fo l k lore « a  pour but 
de recueillir, d'examiner et d'expliquer 
tout ce qui se rapporte à la vie et à la 
civilisation des classes populaires 11. Fort 
appréciée, cette défin it ion emporta l 'as­
sentiment d'autres chercheurs, tels Mon­
seur et Teir l inck qu i  ado ptèrent le te rme 
de fo l k lore dès 1 891 . (2) 

En ce qu i  concerne l ' Ital ie, i l  est bon 
de d i stinguer deux pér iodes bien dis­
t in ctes, correspondant à deux types d'ap­
pro che du même prob lème. U ne pre mière 
approche, à la fo is  l ittéraire et h istorique, 
p renant po ur  base les contes, légendes et 
chansons popu la ires, et bientôt élargie à 
l'ensemb le  des manifestations cu lturel les 
popu la ires, se tro uvera un chef de f i l e  
avec G iuseppe Pitré. Po ur matérial iser ses 
propres conceptions, ce dernier fonda l a  
r e v u e  « Archivio delle Tradizioni 
Popolari » .  

Mais u n  courant opposé se déve loppa 
sous l ' impu ls ion de Lamberto Loria. 
Celui -c i  ne vo u lait co nsidérer, en effet, 
que les formes p lus  ou moins pr im itives 
de la  vie matérie l le .  Aidé dans sa tâche 
par le  Musée d'Ethnographie de Rome 
pu is  par la revue Lare, ses idées ne 
devaient pas l u i  survivre. La longue mar­
che vers la créat ion d'un mouvement 
rée l l ement fo l klor ique reco mmença alors 
avec Raffae le  Corso .  Ce lu i-ci ado pta 
d'emb lée le te rme ang lais essayant d 'é­
teindrë les différends entre partisans de 
tradition popu laire et d'ethnographie po­
p u laire. I l  crée don::  u 1 1e revue, << Falk­
/ore l> dont seu l  le sous-ti Lre su bsistera, 
11 Archivio per la raccolta elo studio delle 
tradizioni popolari italiane 11 (3 ) .  1 1  re-

( 2) En 192 1 , dans la province du  Brabant, Albert Mar inus a fondé  u ne revue b i l ingue. Le titre 
français est " Folklore Brabançon ».  l e  t itre f lamand, « De Braban tsche Volkskunde ». Ainsi se 
trouvent réunies les deux pr inc ipaux termes ic i  étud iés. 

( 3) En Ita l ie ,  Raffaele Co rso dut abando nner le  mot " Folklore ».  à la su ite d ' u ne campagne co ntre 
les expressions anglaises. 

Son extraordina ire diffusion chez tous les peuples et ses recommencements toujo urs 
n�uvea_ux témoig!lent _ d� la force de ce dou ble instinct esthétique - appo l l inien­
d1onys1aque - qm a laisse des traces da ns la chanson po pula ire, à peu près com me les 
mouvements org iaques d'un peuple s'éternisent dans sa musique. B ien plus, on devrait 
pouvoir démontrer historiquement que toute période riche en chansons populaires, a aussi 
été violemment secouée par des courants d ionysiaq ues que nous considérerons to ujours 
com me la source et la condition préalables de la chanson populaire. 

Mais la chanson popu laire nous apparaît avant tout comme le m iroir musical du 
monde, la mélodie prim itive à la recherche d'une figure de rêve qu i  lu i  soit para l lèle et 
qu'elle exprime dans la poésie. 

La mélodie est aussi ce qu' i l  y a de plus important et de plus nécessaire dans l'o pinion 
d'un peuple.  

Nietzsche - La na issance de la tragédie. 31 



nouait a ins i  avec l 'éco le  de Pitré. 

EN F RA N C E  

E n  France l e  terme éta it adopté vers l e  
début du xxe siècle mais l e  p lus so uvent 
le sens qui l u i  est rattaché apparaît dénué 
de  toute va leur scientif ique.  Au contraire, 
même, pu isqu'on l 'emplo iera p lus vo lon­
t ièrs  dans une accept ion iron ique  que 
co mme l 'express ion d 'une recherche 
exacte. 

I l faut en fait remo nter au XVI e siècle 
pour  vo i r  apparaître les premiers recue i l s  
de d o cu ments h istor iq ues d'une certa ine 
va leur (4) .  La l i ttérature e l l e-même est 
riche d'ense igne ments, tel le 11 Gar­
gantua » de Rabe la is o ù  l 'on trouve une 
intéressante description de jeux enfantins 
(5 ) .  Mais pendant p rès de deux siècles la 
co l lecte des fa its resta très ba lbutiante. 1 1  
faudra attendre l a  période pré-ro mant ique  
po ur  que  l es études fo lklor iques passion­
nent à nouveau les  chercheurs. Cependant 
d iverses tentatives et mêmes q uelq ues 
recherches très poussées précédèrent ce 
renouveau d 'intérêt. 

On signa lera a insi la période d ite des 
11 Théologiens », dont l ' i n it iateur  fut 
l'ab bé Jean-Baptiste Thie rs. Assez para­
doxalement, so n o bjectif premier avait  
été d 'é l im ier d u  catho l i c isme tous les  
rappo rts avec certa ines cro yances re­
gardées soit comme des restes de paga­
n isme, soit co mme des dégénérescences 
introdu ites propres à l ' Ég l ise (6 ) .  En fait 

ses recherches a l la ient se révé ler co mme le  
recensement de fa its  d'un g rand intérêt. 
En 1 679 ,  i l  fa it paraître le premier 
vo l ume  de so n 11 Traité des superstitions, 
les décrets des Conciles et les sentiments 
des Saint Pères et des Théologiens ». De 
tel les recherches devaient être po ursu ivies, 

après la Révo l ut ion,  par l'A cadémie Cel­
tique. A côté du  co urant théologien 
auque l  l 'abbé Thiers avait donné le dé­
part, A .  Van G ennep re lève l 'existence 
d'un co urant plus histor ique, ce l u i  des 
11 Antiquaires » rattaché à l 'Académie 
Ce lt ique et qui ,  à travers les travaux de 
Du laure, M i l l i n  et Dupin,  s'attacha essen­
tie l lement à déco uvrir des résurgences de 
! 'Antiqu ité dans la société du x 1 xe siècle .  

L'arrivée de  l a  vague romantique f it 
perdre beaucoup de so n intérêt à cette 
expérience. De p lus  I' Ant iqu ité éta it 
abandonnée, on l u i  p référa le Moyen-Age. 
Enfin on  décida de parler de " Tradition 
populaire >> do nnant ainsi un objectif 
g loba l  à toutes les recherches men ées sans 
pour autant s'entendre sur les doma ines  à 
exp lorer de ce fait . Le p lus  important  
trava i l  sera ce l u i  co nsacré à la l i ttérat u re 
popu la ire par l 'examen des co ntes et 
légendes et pr incipa lement des textes des 
chanso ns.  A propos des contes popu laires, 
il est peut-être encore trop tôt pour  
conc lu re à l 'o r ig i ne véritab l ement popu­
la ire des Contes de Per rau lt, dont on 
co nteste vo lo ntiers l 'esse nce popu­
la ire (7) .  La même q uere l le subsiste pour 
« Les Lettres de Mon Moulin », d'  Al -

4) L a  l iste e n  serait  tro p l o n g u e, mais  n o u s  e n  d o n nero ns  u n  aperçu : 
1 535 - N i co las de Tro yes « Grand Parangon des Nou velles " · 
1 546 - N o ë l du Fa i l " Propos rustiques "· 
1 5 58 - B o naventu re d es Per iers « Nou velles récréations e t  Joyeux devis " ·  

1 560 - Pasq u ier « RechNchcs de ta France "· 

5)  Su r l a  cr it ique de la  l i ste donnée  par Rabe la is, se reporter  à l a  revu e "  Études Rabelaisiennes ,, et 
surto ut aux art ic les de M M .  Psichar i ,  J .  Soyer et Ch. Q u l m art, 1 900 et 1 903 .  

6) A ce sujet vo ir  G u ichard , pour  les  r ites fu néraires et D o m  Mart in  p o u r  la  re l ig io n  des  G a u lo i s. E t  
aussi, Le  B r u n  « His toire critique des pratiques superstitieuses qui on t séduit les peuples et 

embarrassé les savan ts » .  

7) Le suj et e s t  e n co re étud ié  d e  n o s  jou rs, cf. l e  magnif i q u e  o uvrage d e  M a r c  Sor iano " Les con tes de 

Perrault-culture savan te e t  traditions populaires » ( G a l l i m ard 1 9 69) .  I l  n 'est d ' a i l l eurs  pas l e  
p r e m i e r  à refu ser la patern i té d e  c e s  co ntes à Perrau lt. A ins i  Andrew Lang in « Perrault 's popular 

32 tales edited from the original editions with an Introduction 11 ( O xford 1 888) .  



phonsé'·oaudet (8). Mais de telles recher­
ches fûrent également menées en Bre­
tagne par Luzel, et aussi en Gascogne par 
Bladé. Les résultats en furent appré­
ciables. Dans le même domaine on signa­
lera l ' intérêt des recherches de parémio­
logie (étude des d ictons et proverbes) 
d iscip l ine dans laquel le s' i l lustra Le Roux 
de Lincy avec son 11 Livre des proverbes 
français, précédé de recherches histo­
riques sur les proverbes français et leurs 
emplois dans la littérature .du Mo yen-Age 
et de la Renaissance » ( 1 859).  Po u rtant 
les d ictons ne fu rent jamais étud iés en 
tant que manifestation spéciale du pou­
voir  imag inatif populaire, mais dans leurs 
seuls rapports avec les phéno mènes exté­
rieurs à l 'homme (Météoro logie, Maladie, 
etc.) . La même critique pourrait être faite 
à propos · de l'étude des surno ms, so bri­
quets et des blaso ns. Ceux-ci ne furent 
que rarement étudiés en taot qui! phéno­
mènes socio logiques communautaires. On 
aura it tort de  les considérer co mme bizar­
reries de. l ' imagination popu la ire, car i ls  
sont des signes essentiels de d ifféren­
ciat ion entre groupes ou entre personnes. 

Domaine étudié p lus que tout autre, 
celui de la Chanson reçut l'apport, dans 
cette période . de G érard de N erval et de 
George Sand. Bien qu'i ls transformèrent 
souvent les textes, i l  faut leur reconnaître 
une certaine efficacité pour la contri­
but ion apportée à la diffusion de l' i ntérêt 
porté à ce genre m i-musical m i-l ittéraire 

L'b;Joque romantique apporta beau­
coup au 11 folklore », mais dès la f in  du 
x1xe siècle, les folkloristes se rend irent 
co mpte de l ' insuffisance des défin itions 
données à leurs 11 traditions populaires ». 
I ls cherchèrent donc à leur adjoindre 
toutes les études techniq ues, des objets et 
des ar!s, qui sembla ient manquer à la 
compréhension globale du phéno mène. 

Ouant à la défin ition mimi' au do­
maine folklorique, i l  peut paraître i nutile 
d'y reven i r  pu isque à peu p rès tous les 
pays d 'Europe s'y sont essayé, avec bon­
heur  le plus souvent. En  France on  
constate un  certain retard , conséquence 
d'un refus de définition précise. Nous 
poserons  donc comme p réalable à tout 
essai de définition moderne l 'acquis d'une 
science active permettant l'exploration 
d i recte et la compréhension des phéno­
mènes à caractère popu la ire .  

O n  pourra d i re, a insi, que certa ines 
sciences aujourd'hui  b ien étab l ies, te l les la 
l ingu istique ou  la démograph ie parti­
cipent au fo l klore .  La l inguistique se 
rattache à l 'étude de phénomènes de 
gro u pes popula ires, tandis q ue la démo­
g raph ie - et surtout la démograph ie his­
torique - par l 'étùde des événements 
popu laires à incidence quantitative per­
met de saisir avec une plus juste co mpré­
hension l 'apparition du fait fo lk lorique à 
te l le ou te l le époque. En fait la p lupart 
des approches scientif iques permettant la 
mi.se en lumière et la synthèse de faits 
sociaux touche de près ou de lo in au  
folklore. Celu i-ci serait donc très proche 
de toutes les sciences humaines, comme la 
sociologie générale et ses d iverses bran­
ches, la psycho logie et même la po l it ique 
et l'économie ; co mme pour el les, son 
o bjet premier reste l 'étude d 'être vivants, 
en tant que tels ou au travers de man ifes­
tations culturel les de toute nature. 

Or si au début les faits folklor iques fu­
rent appréhendés dans leurs seuls rapports 
avec ! 'Antiqu ité - principa lement sous 
l' influen ce de la G ra nde-Bretagne - on  les 
relégua rapidement à un rang i nférieur, 
a lors que cette science se tro uve la p lus 
co mplète dans so n domaine .  Et ce n'est 
pas tant l'objet de cette science - de la 
tradition aux coutumes, des superstitions 
aux croyances - qui l u i  confère une 
valeur i nestimab le, que le fait que la 
plupart de ses éléments touchent aux 

( 8) cf. « La poésie populaire » ,  par  C laude Roy (Seghers 1 967) .  L'introduct ion nous paraît 
essentie l le. 
Vo ir aussi Pierre Cu rnier « La Haute-Provence dans les Lettres Françaises » (Chantemerle 1 9 73). 33 
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racines l es p lus lo intaines et l es p lus 
profondes de toute civi l isat ion .  

E lo ignons égal ement la quere l le  des 
termes, car tous les pays d'Euro pe adop· 
tèrent le terme anglais de fol klore, l 'Alle­
magne seu le conservera son 11 Volks­
kunde "· Soul ignons, malgré tout, l e  choix 
que f irent les fol kloristes français en 
adoptant ce terme. Certa ins tels Sébi l lot 
B lémo nt, Baurepaire-Fro ment o nf long: 
temps employé les mots de « tradition­
nisme », ( « trad itio nal iste » ,  « trad ion­
niste ») .  Sous l ' inf luence de facteurs 
d 'ordre l ingu ist ique ou po l it ique ces ter­
mes furent assez rap idement abandonnés 
au prof it de ce lu i  de 11 Folklore "· Son 
emp lo i  permettant éga lement de  cerner 
plus a isément tel ou te l  domaine tel le la 
chanson « Folk-song >> , la danse, « Folk­
dance » ; u ne tendance actuel le étant 
d'a i l leurs de fa ire disparaître la seconde 
partie du mot (9 ) .  

. Telles sont, rapidement rappelées, les 
d 1verses tentatives européennes et fran­
çaises d 'approche de  la d imension scien­
tifique des phénomènes popu laires. 
Encore faut- i l  préciser plus exactement le 
domaine du  fo lklore. 

Q U E L  D O MA I N E ? 

La p lus  connue des manifestations 
fo lkloriq ues reste b ien évidemment la 
l i
_
ttérature popu la ire avec ses contes, ses 

legendes et les textes de ses chansons. Par 
l'étude des chansons nous to uchons b ien 
sûr d'abord au domaine musical mais c'est 
de l 'animàt ion et de la structure des tex­
tes que ressortent avec le p l us de force les 
scènes significatives de  l a  vie quotidienne, 

c'est grâce à eux que la partie musicale 
prend toute son amp leur. Ainsi le do­
maine musical, la chanson ,  n ous ouvrent 
les portes de la connaissance des instru­
ments, de leur construction co mme de 
leur emplo i .  ( 1 0) 

Autre manifestation ,  i 'hagiographie 
(culte des saints) dont l 'étude est à la 
base du  p hénomène folklor ique. Toute 
croyance issue du peuple, cu lte d'o bjets 
vivants ou non ,  de l ieux de signes, est une 
express ion cap ita le du  fo lk lore. De  même 
se penchera-t-on sur l'imagerie popu laire 
comme celle des cartes à jouer ( impor­
tance symbo l ique des tarots). 

Aspect moins connu, p lus difficile à 
appréhender, trop souvent tro nqué, celui 
d es superstit ions popu la ires, longtemps 
ignorées des fo l klor istes. Arno ld  Van 
Gennep en a commencé l 'étude dans son 
manuel  de Folklore Français Contem­
porain, insistant sur ce qu ' i l  nomme les 
11 rites de passage » (vie-mort) ,  relevant 
les mu lt ip les sign ificatio ns données au 
mariage, co mme aux d iverses cérémon ies 
tradit ionnel les. Toutes ces actio ns engen­
drant u ne abondante l ittératu re popu­
laire, inf luençant la musique et l 'hagio­
graph ie. Au-de là de la vie te l le que nous  
la percevons de nos  jours i l  aborde égale­
ment les cérémo n ies périod iq ues, carna­
vals, carême, pâq ues, cycle de ma i ,  Sai nt­
Jean ,  cérémon ies rattachées, o u  non,  à la 
vie agricole ou citadine,  au cycle sa ison­
nier ou ca lendaire. 

Le fo l klore c'est aussi la forme et la 
disposit ion des vi l lages, des habitations, et 
encore les jeux ,  les jo uets d 'ad u ltes ou 
d'enfants. 

( 9) Voir à. ce sujet la-revue Gigue, à parut ion ép isod ique, q u i  dans son prem ier numéro donne u ne 
expl ication du fo l klore. (Gigue, organe de l'Asso c iatio n de Musique Popula ire l nternat ionale -
18 ,  rue Sa int-Anto ine 75004 Paris). 

( 1 0) Bonne expl icat ion des beso ins musicaux ,  par Marcel Be lvianes dans sa « Sociologie de la 
musique » (Payot 1 930) . Voir  au ssi, Patrice Co irau lt, « Formation de nos chansons Folklo­
riques » ( Éd it ions du Scarabé, 4 vo l. 1 953,  1956, 1 959,  1 963) .  Sous un jour  p lus  anecdotique, 
Guy Breton « La chanson satirique de Charlemagne à de Gaulle ii ( L ibrair ie Académique Perr in  
1 967 ) .  

• 



Le sujet est donc b ien  vaste, et l a  
p lupa rt des  chercheurs du  X I  xe siècle 
n'ont pu l'aborder dans to utes ses d i men­
sio ns pu isque privés d'une véritable défi­
n ition ,  d 'une méthodolog ie exacte. 

Pour  notre part nous venons d' indi­
quer brièvement les grandes parties de 
cette science, i l  nous faut revenir  sur 
celles-ci dans la recherche des grands axes 
d'étude. 

Le prem ier reste bien sûr le phénomt­
ne l ittéraire. Pour  le comprendre il nous 
faut rechercher les sources. Et, en premier 
lieu, en terminer avec les querelles sur l a  
11 non-créativité » première de toute co m­
munauté. 0 n aborde ainsi le cœur d u  
prob lème folk lor ique. Car, s i  « tout ce 
qui est folklorique est populaire, tout ce 
qui est populaire n 'est pas nécessairement 
folklorique 11 ( 1 1 ) . C'est ce q ue l'on 
comprend en  examina nt l 'h istoire de la 
chanson, ou p lutôt de certa ines chansons 
issues de la culture bourgeo ise mais à 
partir de refrains o u  de mélodies pure­
mént popula ires, l ' intervention de la tra­
dit ion popu lai re ex istant aussi au n iveau 
de la simple  transmission ,  ou encore de la 
transformatio n du thème orig inel .  Le 
vecteur  popu laire garde to ute son impor­
tance pour la transmission de te l l e  ou  
tel le chanson à notre époque, où la 
création  est devenue totale  et déf in itive 

dès l 'origine. I l  est a lors indispensable de 
saisir toute la d imension écrite de la 
tradit ion popu laire et non p lus  seu lement 
la transmissio n  pu rement o raie. Deux 
exem p les confortent n otre raiso nnement. 
Celui des 11 mazarinades 11 dont on peut 
contester l 'aspect fo lko rique  mais qu i  o nt 
permis devant l 'abondance des textes 
(plus de six mi l le  cha nso ns) de recenser 
un nombre considérable de préoccupa­
tions popu la ires. Celu i  des chansonn iers 

d u  Pont Neuf dont les " bleuets », tout 
au long du xv1 1e siècle restent des p ièces 
d 'un i ntérêt considérable.  

Quant aux contes, l is touchent très 
souvent à la mythologie dans so n expres­
sion la plus simple.  Mytho logie trans­
formée au f i l  des époques, actual isée par 
chaque génération. On la retrouvera sou­
vent dans les manuscrits fami l iaux, ou les 
i mprimés popula ires. 

Pou r  les chanso ns la recherche des 
o rigines est maintenant ren due bien d iffi­
c i le  en raison essentie l lement de l 'action 
assez néfaste d'un Gérard de Nerval ou 
d'une G eorge Sand. Le mal sera un peu 
réparé par N isard et Weckel in ,  pu is  par 
Patrice Co irault ( 1 2). 

D ESC R I PT I O N  ET G U I D E  PO U R  
D ES R EC H E R C H ES FUTU R ES 

1 °  Pour la partie du folklore .se rappor­
tant au dro it, nous pensons qu' i l  est 
intéressant de se référer aux ouvrages 
d 'Ëmile Jobbé- D uval. Par une analyse fart 
complète, il a tenté de recréer les condi­
tions de vie et de mort, sur le plan 
ju r id ique, des gens de B retagne. Cette 
étude fut poursuivie par Jean  Segu in  pour 
l a  Basse Normand ie. ( 1 3) 

2° En ce qu i  co ncerne l 'étude des fêtes et 
des cérémonies com mencée surtout  par 
A. Van Gennep, i l  se trouve que la p lu­
part des recherches ne s'attachent pas à l a  
d istinction entre cycle saiso nn iers et 

( 1 1 )  J ulien T iersot, " La chanson populaire et les écrivains romantiques 11 (Pion, 1 9 3 1 ) .  
( 1 2) Charles N isard, " Des chansons populaires chez les anciens e t  chez les français, essai historique 

suivi d'une étude sur la chanson de rue contemporaine ». (Paris 1 867) Jean-Baptiste Wecke l in  
« Chants et chansons populaires du Printemps et de /'�té '' Paris 1 869) . 

( 1 3) Émi le  Jobbé-O uval « Les idées primitives dans la Bretagne contemporaine ; essai de folklore 
juridique e t  d'histoire générale du droit 11. (Paris 1 930). 
Jean Segu i n  « Comment naît, vit et meurt un bas-normand 11 (Paris 1 9 37 ) .  35 
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cycles calenda i res ( 1 4) .  

3° Notons  éga lement l e  retard co nsidé­
rab le  des fo l k loristes français sur les 
a l lemands (co mme Meringer ou l'autri­
chien Bancalari) pour  l'examen de la 
forme des vi l lages ou de l'agencement des 
maisons. Bien sûr des recherches ont été 
faites, nota mment par A. de Sauvi l l e  mais 
l'aspect documenta ire est p rivilégié par 
rapport à l 'aspect uti l ita ire ( 1 5) .  

4° Revenons sur les chansons dont l.'étude  
peut être entreprise n o n  seu lement d 'un  
po int  de vue  l ittéraire mais également 
dans leurs aspects propre ment musico­
log iques ou même chorégraph iq u es. Ainsi 
des instruments anciens dont on ignore le 
plus souvent les variat ions de  construc­
tion ou d'emplo i  ( 1 6) .  Même remarque 
pour l a  danse réd uite à u ne symbol ique 
restrictive et dont la pure description est 
bien rare ( 1 7) .  

Cette co urte description i l l ustre parfai ­
tement la grande m isère d u  fo lk lore scien­
tifique et les mult ip les difficultés que l'on 
peut rencontrer pour en faire u ne étud e  
d 'ensemb le .  I l  est uti le, p o u r  clore ce 
petit essai de cerner q ue lques cadres 
intéressants de recherche g lobale. 

LE FO L K LO R E  DANS SON 
M l  L IEU  D'ACT I O N  

Deux co mmunautés spécif iques mé­
ritent �ill�i une attention plus grandes 
( 1 4) Pou r  les cycles saisonn iers : 

pour la valeur d'exemple qu'e l les repré­
sentent. La première, la p l us ancienne de 
to utes les communautés, nous  paraît être 
l a  co mmunauté guerrière. Dans sa forme 
achevée ou pr imitive, e l le offre au cher­
cheur u n  terrai n  de choix. Le fo lk lore en  
mi l ieu mi l itaire touche en effet aux gran­
des catégo ries de tout fo lk lore universel. 
Que ce so it so us la forme de guerres 
civiles, soit sous ce l le  de g uerre entre 
vi l l ages. Chansons, contes, sobr iquets 
mêmes, relèvent de cet aspect i mportant 
de la vie qui de la rival ité sou rde à la 
guerre ouverte marque le destin de toute 
civilisation  ( 1 8) .  

Autre communauté d 'act ion,  cel le du 
travail. Tout l'aspect symbo l ique d u  tra­
vail en d isparition sous l es po ussées de l a  
société industrie l l e  reste r i che  d'ensei­
gnement fo lklorique. Mais l e· fo l klore ne 
disparaît jamais totalement,  et i l  est utile 
de s'attacher à discerner la résurgence des 
antiques fêtes dans l es mu lt ip les manifes­
tations et défi lés actuels. 

Ma lgré le grand no mbre d 'études sur le 
fo l klore, celu i-ci reste aujourd'hui encore 
considéré comme d'un intérêt b ien se­
conda ire 

1 1  est po u rtant regrettab le  que l 'on ne 
lui rende pas toute sa di mension propre­
ment po l it ique dans la mesure où il fait 
partie intégrante de l a  cité. 

Franco is F LE UTOT 

A. de Ponthieu « Les fêtes légendaires 11 (Paris 1 866). 
J.B. Wecke l in « Fêtes et Chansons populaires du Printemps et de ! 'Été 11 (Paris 1 869 ) .  
Pour  l es cérémon ies périod iques et calendaires : 
A. Demant « Pages de Folklore Artésien 11 (Arras 1 9 3 1 ) .  
Dr. Raou lx  « Les fêtes de l'année à Toulon 11 (Tou lon  1930) .  
E .  V io let « Les fêtes de l'année en Maconnais 11 (Macon 1936) 

( 1 5) A.  de Sauvil le « Enquête sur les conditions de l'habitation en France ; les maïsons types 11. (Paris 
1 894 ; Tome I l  en co l laboration avec J .  F lach, 1 899) .  

( 1 6) René Bonco u r  « Histoire des instruments de musique 11. 
Soyer et B leuzet « Encyclopédie de la musique. Musique Instrumen tale 11. 

( 1 7 )  Se reporter à : 
P. Saintye « Rondes enfantines et quêtes saisonnières 11. 
G .  D uval « La danse sous l'Ancien Régime 11. 

( 1 8) cf. G .  Esnau lt  « Le poilu tel qu'il se parle 11 et au ssi A. Dauzat « L 'argot de la guerre d'après une 
enquête auprès des officiers et des soldats 11. 
W. D eanna « L 'éternel Présen t ;  Guerre du Péloponnèse et Guerre Mondiale 11, et « Mentalités 
Contemporaines 11 .  
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LOUIS 

ALTHUSSER 
par Georges Bernar� 

Louis Althusser, philosophe marxiste, propose une re-lecture de Marx dans 
une perspective que l'on a qualifiée parfois de structuraliste. En fait, il 
renouvelle les études marxologiques d'un point de vue marxiste en prenant le 
point de vue de la classe ouvrière et de la lutte des classes. Ses recherches 
visent à fonder la théorie marxiste dans sa spécificité en tant que dialectique 
matérialiste et à souligner le rôle de la philosophie qui de vient « Théorie de 
la pratique théorique », et qui trace « la ligne de démarcation » entre la 
science et l'idéologie pour s'épanouir dans une recherche sur l'idéologie. 

La pensée de Louis Althusser évolue selon deux topiques : premièrement, 
une étude de la pensée de Karl Marx visant à mettre en place et à fonder la 
théorie spécifique marxiste (« pour  Marx, 1965, Lire le Capita l ,  1965, éd. 
1968). Deuxièmement, une seconde topique qui concerne le rôle de la 
philosophie, la « ligne de démarcation » entre la philosophie et la science et 
une réflexion sur le rôle de l'idéologie en général et dans les appareils d'État 
en particulier (Lénine et la philosophie, 1969 ; Cours inéd it  de Normale Sup' 
aux scientifiques, 1967 ; « L es appareils idéologiques d'État » ,  in La Pensée, 
juin 1970. ) 

Notre collaborateur Georges Bernard, professeur de philosophie, s'inspirant 
d'une conférence donnée au Cercle Fustel de Coulanges de Grenoble en 
1971, ainsi que des communications de J. M. Bonnifay à la session de 
philosophie de la Nouvelle Action Française en septembre 1972, tente de 
faire le point. 

Dans un premier numéro, il retrace le cheminement de la dialectique 
althusserienne à l'œuvre dans l'étude de la pensée du jeune Marx, jusqu'à la 
coupure des manuscrits de 1844. Dans un prochain numéro, il retracera plus 
précisément la théorie de la coupure et les instruments mis au point par 
Althusser pour analyser le travail intellectuel. Cette deuxième recherche 
de vrait aboutir à la spécificité de la dialectique marxiste. Enfin, dans un 
troisième et dernier numéro, il s'attachera à décrire la deuxième topique 

38 pour conclure sur /'idéologie. 



Première to pique : la recherche d'une 
théorie et l es écrits du jeune Marx. 

1) LES PO I NTS DE D tPA RT 

L'origine de l a  pensée de Louis 
Althusser est un co nstat : i l  n 'existe pas 
de Théorie marxiste, c'est-à-d ire de 
théorie reposant sur l 'appl icat ion d u  
matéria l isme dia l ectique e t  h istor ique. 
Althusser se propose de fonder une 
théorie digne de ce nom.  C'est pour cette 
raison qu' i l  tente, a u .  d ébut de so n o u­
vrage, pour Marx, d'exp l iquer les raisons 
d'une tel l e  carence. L'exp l icat ion de la  
carence do it être co nsidérée comme fa i ­
sant déj à  partie du mo uvement d'é labo­
ration théor ique.  C'est l'histoire de cette 
caren ce: 

I l  y a dans l e  marxisme carence théo­
rique, et même carence de l a  théorié, et 
ce constat peut s'exp l iq uer par la faib lesse 
des a na lyses du  Parti Communiste fran­
çais a insi que  par le dogmatisme sta l in ien 
qu i  recouvrit entre les  ann ées 1 930 et 
1 950 toutes choses de sa « nu it théo­
rique »,  « nu it » qu i  se résume en ce 
sloga n : « science bourgeo ise, science 
pro létarienne ». Alors qu 'en A l lemagne 
les penseurs marxistes s'appe l lent Marx, 
Engels, le premier Kautsky, en Pologne, 
Rosa Luxembo urg,  en R ussie : Plekhanov 
et Lénine, en  Ita l ie, Gramsci, où  so11t les 
théoriciens français ? Ju les Guesdes ? 
Lafargue ? Althusser reco nnaît que  
l'héritage du  mo uvement ouvrier français 
est p lus habitué à la po l it ique qu 'à la 
r éf l e x i o n  t h é o riq ue : Saint-Si mon, 
Fourier, Proudhon,  « non-marxistes et 
Jau rès qu i  l 'était peu » .  Marx n'affirmait­
il pas que les F rançais ont la tête po l i ­
t ique ,  les Anglais la  tête écono mique et 
les Al lemands la tête théorique ? Aussi, 
devant cette carence et l 'échec du dog­
matisme sta l in ien,  certa ins inte l lectuels 
français cru rent-i ls que, au lieu de déve­
lopper les recherches théoriq ues dans le 
cadre de la ph i losophie ,  il va la it mieux en 
cou ro nne r  la f in .  Mais i l  fa l la it que  ce fût 

une fin phi loso ph ique, selon la thèse de 
Marx : « jusqu'à p résent la ph i losoph ie 
s'est contentée de contemple r  le monde, 
i l  s'agit maintenant de la changer )). 
Racourcissons ici volo nta irement l ' it iné­
raire h istor ique du constat de carence en 
faisant appel à une thèse heidegger ienne.  
Le penseur  souabe à qu i  était posée la  
question de  savoir si l 'act ion pure pouvait 
changer le monde répondait : « L'actio n 
seu le ne peut transformer le monde sans 
une interprétation préa lab le .  )l 
NoUs touchons déjà au cœur du p ro b lème 
de l a  théorie ; l ' interprétat ion du  monde 
en vue de l 'action, c'est l ' idée su r le 
monde qui va présider à to ute prax is, 
c'est la Théorie. Aussi Althusser en arrive­
t-i l  à poser la question suivante : qu'en 
est-il de la phi loso ph ie marx iste ? A-t-e l l e  
théoriquement le droit à !'ex istence ? Si 
e l le  existe en droit, co mment déf in ir  sa 
spécificité ? 

2) POSIT I O N  D U  PR O B LE M E  

Selon Louis A lthusser, l a  question de 
la théorie marxiste se trouve posée sous 
une a pparence histor ique mais réel l ement 
théorique : ce l l e  de la  lecture et de 
l 'interprétation des œuv res du jeune 
Marx. Poser la question de la spécif icité 
de la théorie marxiste à propos des 
œuvres de jeu nesse de Marx, c'est mettre 
en qu est ion les rapports de celui-ci avec 
les ph i losophies qu' i l  avait épousées ou 
traversées ; Hegel ,  Feuerbach, et voir en 
quo i  i l  s'en est d ifférencié.  La question 
althusserienne prend la forme suivante : 
existe-t- i l  ou non dans le d évelo ppement 
inte l l ectuel de Marx une coupure à partir 
de laque l le i l  a bandonne les concepts de 
sa jeunesse tout pétris d 'hégél ianisme 
dans le but de concevo ir u ne no uve l le  
ph i losoph ie ? Cette co nception ,  c'est là  
la thèse d' Althusser ,  serait ind épendante 
de la vo lo nté de Marx. Le l ieu de cette 
co upure ép istémo logique,  pour  reprendre 
un con cept ba che lardien , se situe au  
n iveau de l ' idéo log ie a l lemande ( 1 845) 
lorsque  Marx affirme : « La l iq uidat ion de 39 



notre conscien ce d'autrefo is » .  N o n  seu le­
ment Althusser tente de repérer ce passa­
ge, mais il s'agit po u r  l u i  d'en faire la 
théorie. D isposant  pour cela des concepts 
marxiens, il ne répugne pas à ut i l iser des 
concepts ven us d'autres ho rizons, te l  celu i  
d e  « prob lématique » ou  de  « coupure 
épistémolog ique )) . Ce qu i  se mb le  un peu 
parado xa l ,  d 'autant p lus qu' i l  refusera 
l'éc lectisme ( l 'uti l isation de concepts 
venus d'un autre horizo n que ce l u i  d'une 
pensée déterminée) comme idéo logie. I l  
n e  répugne pas à ut i l iser les co ncepts 
marxi< .s pour exp l iq uer Marx. Ce qui ne 
l 'em 1JêL hera pas d'affirmer par a i l leurs 
qu'u ie pensée qu i  s'érige en  tant que 
pens1 !e d'e l le-même ne  peut  que re l ever de  
l ' idé ·  l isme. Le déco upage des  œuvres qll 
Marx pro posées s'effectue ainsi : 1 840-44 
de la jeunesse ; 1 845 : œuvres de la 
<< coupure )) ; 1 845-57 : œuvres de la 
maturation ; après 1 857 : œuvres de l a  
maturité. Les œuvres du  prem ier  mo ment 
supposent  u ne pro b lématique Kant­
fichtéenne ; ce l l es du deuxième moment, 
u ne p ro b lématiq ue feuerbachienne.  Les 
ma nuscrits de 1 844, jamais pub l iés, 
constituent une « dernière tentative pour  
donner ses chances à Feuerbach. La  
« co upure » survient  dans  L 'idéologie 
allemande, o ù  Marx se l ivre à un  « jeu de 
massacre )) contre Hegel et surtout 
Feuerbach ( i l  n 'aura it jamais  été 
hégé l ien) .  Cette œuvre constituerait la 
l iqu idation de toutes l es formes d'une 
ph i loso ph ie de la  conscience et la contes­
tation de toute anthro po log ie .  

Po ur  s impl ifier, i l  convient de ne  pas 
perdre de vue deux aspects inséparab les 
de cette réflex ion.  D 'une part, i l  s 'agit de 
chercher dans les œ! lvres de Marx u ne 
théorie suscepti b le  de fonder la science 
du matérial isme dia lectique ; i l  va donc  
fa l l o i r  dégager la spécificité de  cette 
science par rapport à ce q u i  éta it avant 
e l le .  D'autre part, i l  impo rte d'uti l ise r 
cette spécific ité marxiste af in de fonder la 
théorie marx iste qui est encore en état de 
carence. Autrement d i t, il faut rechercher 
dans Marx, à travers son archéo logie, ce 
qu 'est la pensée de Marx. Cette conna is-

40 sa nce permettra à son tour  de penser 

Marx, c'est-à-d i re de l e  re- l ire. La « re­
lectu re )) de Marx doit  se fa ire à la lueur  
des découvertes de l a  science et surtout 
de cel l es des sciences humaines. Les deux 
aspects évo qués précédemment so nt étro i­
tement l iés dans la prob lématique a lt hus­
sérienne, et ceci, en particu l ier ,  l o rsqu ' i l  
s'agit d e  déf in ir  la notion de  dialectique 
marxiste ou de contradiction. I l  est b ien 
connu que cette dia lectique spécif ique 
surgit chez Marx de la confro ntation avec 
la d ia lect ique hégé l ienne .  Cependant, et 
c'est là  u ne innovat ion d' Althusser, e l le 
serait radicalement différente chez Marx_ 
Le « noyau rat ionne l  )) hége l ie n  ne pour­
rait en aucun cas, se lon Althusser consti­
tuer la  spécif icité de la  d ia l ectiq ue 
marx iste, tout eng l ué  qu ' i l  est dans la 
« gangue mystique ) ) .  I l  est question de 
carence et de vide théorique, c'est-à-dire 
d 'absence d'une théorie spécif iquement 
marx iste, car, se lon Althusser, en aucun 
cas la dia lect ique marxiste ne sera it l iée à 
la d ia l ect ique hége l ienne .  Thèse para­
doxa le car u ne certa ine vu lgate orthodoxe 
nous a toujo u rs habitués à comprendre le 
marxisme dans sa spécifi cité comme u n  
« renversement d e  l a  d ia lectique hége" 
l ienne, une rem ise de Hégel sur ses 
p ieds )). 

3) LE J E U N E  M A R X  

Les rapports Hége l -Feuerbach-Marx 
so nt plus complexes qu'on ne l 'entend 
généra lement.  La phi losoph ie hége l ienne 
se p résente comme une aventu re de la 
pensée se réa l i sant (s'a l iénant) à travers 
d ifférents avata rs. C'est une spécu lat ion ,  
l 'h isto ire de la co nstruction h istor ique du 
savo ir et  de la pensée à l 'œuvre dans le 
monde depu is les or igines jusqu'à la 
réal isat ion abso l ue  de la raison  dans le 
rée l ,  à savo ir  l ' i dée abso lue. C'est ainsi 
qu' i l  faut saisir chez Hége l  le  se ns de la 
formule : « tout ce qu i  est réel  est 
rat ionne l ,  tout ce qu i  est rat ion nel est 
réel >) . L' i d ée, devenant Monde,  la tota l ité 
a bso lue .  Notons au passage que Hége l  
voyait dans l ' Etat prussien le stade qu asi ­
u lt ime de la réal isation de sa ph i losophie .  



Althusser fait remarquer que, durant les 
années 1 840, les jeunes hégel iens atten­
daient de F rédéric-G ui l laume I V ,  l 'empe­
reur « éc la i ré  » ,  une réal isat ion de la 
ph i loso ph ie néo-hége l ienne. On  espérait 
un régime de l i berté pol it ique, inte l lec­
tuelle et re l ig ieuse, conforme à l a  raison 
et à la l iberté, te l les qu'el les avaient été 
pensées par H ége l .  En fait, ce ne fut que 
déraison et servitude. C'est a lors que 
parut L 'essence du Christianisme de 
Feuerbach ? Celui-ci dénonçait les i l lu­
sions de l ' idée hége l ienne et décrivait 
l 'al iénation réelle de l 'ho mme. Pour lu i ,  i l  
n e  faisait que  remettre l e  monde des idées 
sur ses pieds. Les néo-hégeliens reçurent 
l e s  Manifestes philosophiques de 
F e u erbach co mme une l ibération . 
Althusser fàit les remarques su ivantes : 
Feuerbach est le témo in et l'agent de la 
crise de croissance du  mo uvement jeune 
hégel ien ; l a  termino logie marxienne des 
années 1 842- 1 844 est feuerbachienne.  
Chez Feuerbach on trouve des concepts 
tels que : a l iénat ion,  homme générique, 
homme tota l ,  renversement du  sujet en 
prédicat, etc. Chez Marx, les concepts se 
repèrent ainsi : le deven ir-monde de la 
phi losophie, le renversement sujet­
attri but, « la racine de l 'homme, c'est 
l 'homme », « l 'état po l it ique est la vie 
générique d� l 'ho mme » ,  « la ph i losoph ie 
est la tête de l 'émancipation humaine » ,  
« l e  pro létar iat e n  est l e  cœur )l, etc. Les 
formu les marxiennes proviennent d irec­
tement de Feuerbach, mais q ue l le  est 
l ' importance d'une te l l e  f i l iat ion ? A un 
concept n'engage l 'emprunteur ; c'est un 
système de concepts qui  détermine 
l'action d 'une pensée su r une autre 
pensée. Or, Marx n'a pas fait qu 'emprun­
ter des concepts : « i l  pense et i l  se pense 
au moule de Feuerbach.  )) Selon 
Althusser, Marx a l ittéralement épousé 
pendant deux ou tro is ans la pro b lé­
matique de Feuerbach (La question juive, 
la Philosophie de l'État de H égel ) .  I l  s'est 
identifié à Feuerbach , il n' est q u'un 
feuerbachien d'avant-garde. Or ,  s'i l a 
épo usé la prob lématique du penseur de 
/'Essence du Christianisme qu 'en est-i l de 
la « l iqu idation de notre co nscience ph i lo­
so phique antérieu re )) ? Cette rupture 

impl ique l'adoption par Marx d 'une 
nouvel le pro b lématique. Sa pensée aura it 
� changé d'élément )) . A lthusser s'appl i ­
que à montrer en quo i  consiste la rup­
ture, si tant est qu'un penseur aussi 
exigeant que Marx puisse se découvrir et 
se révéler à la fois dans sa rupture avec 
Feuerbach que dans ses déc larations u lté­
rieures. Il est important ic i  de remarq uer 
que la crit ique de Hégel par Marx s'est 
effectuée d'un point de vue feuerbach ien 
a lors que la critique feuerbachienne de 
H égel se situait au  sein même de la 
phi losoph ie de H égel .  La doub le rupture 
de Marx avec H égel met en cause la 
not ion de ph i losophie même. C'est-à-d ire 
la ph i losoph ie idéal iste trad itionne l le 
dont  le dernier représentant se nomme 
Hégel et  dont Feuerbach reflète comme 
en un  miro i r  les derniers échos. « Ce 
dernier miroir où Marx s'est contemplé 
avant de rejeter cette image d'emprunt 
pour assumer son vra i  visage )) . 

4) TH rû R I E  D E  LA C O U PU R E  

Sur la « question d e  l a  coupure )) les 
marxistes n 'ont jamais été d 'accord . I l  
s'ensuit deux attitudes �ur lesquel les n ous 
ne n ous �ttarderons pas : ou  bien le jeu ne 
Marx n 'est pas Marx, ou  bien il est 
intégra lement marxiste . Nous co nstatons 
d'ai l leurs que la postérité réagit de deux 
manières bien différentes. Att itude inté­
griste : ne pas toucher à Marx, com me si 
le rejet du jeune Marx risquait de perdre 
Marx tout entier ; attitude progressiste : 
répercuter sur le jeune Marx le Marx du 
Capital et faire une h isto ire au futur 
antérieu r alors que Marx vivait simple­
ment son évo lution nécessa ire. 

A lthusser prof ite de ces réflexions sur 
la postérité de Marx pour préciser une 
man ière de comprendre l 'h isto ire, bien 
so uvent attribuée aux marxistes et qui ne 
constitue qu'un aspect de ! ' idéo logie .  
Tro is préjugés sont couramment transmis 
lorsq u' i l  faut exp l iquer une pensée histo­
r ique : a) pré jugé a na lyt i que, ou un iver-



sitaire : toute pensée constituée serc.it 
réducti b le  en ses éléments. b) préjug� 
téléo logique : un  pseudo-tr ibuna l  de 
l 'H  isto i re juge les choses du passé. 
c )  p réjugé << idéologique » : les idées ou 
l ' idéologie seraient en e l les-m fnes leur 
p r o p re principe d' intel l igen ce. La 
m"éthode idéal iste, qui est la méthode 
habitue l le  de l 'h isto i re de la ph i i osoph ie 
est ana lytico-téléo logique. I l  con viendrait 
de l u i  substituer une méthode scientifique 
qu i  ne parte pas de principes id éo logiques 
mais scientifiques, c'est-à-dirn marxiste. 

5) PR ÉA LA B L ES A L' I NTE L L I G EN C E  
D E  LA C O U PU R E  

0 n pou rrait a isément présenter les 
outi ls  a lthussériens sous forme de thèses. 
a) Chaque idéologie forme un tout avec sa 
prob lématique propre. 

b )  Le sens d'une idéo log ie particu l ière 
dépend du courant idéo log ique et non  
d 'une  vérité qu i  l u i  est extérieure. 

c) Le principe m oteur d 'une idéo logie ne 
réside pas en el le-même ( l 'h isto i re des 
idées exp l iquée par les i dées), mais en­
deça, dans l 'auteur q u i  en est l a  source et 
dans ses rap ports avec ! ' H isto i re. 

d )  Les pr incipes moteurs ne sont pas 
idéolog iques, i ls ne sont pas la vérité de . . .  
ou  une vérité pour  . . .  , i ls sont  vra is co mme 
conditions de position légitime d'un p ro­
blème. 

Conséquences théoriq ues de ces 
thèses : 

a )  Remp lacement du concept de tota l ité 
par ce lu i  de problématiq ue qu i  est p lus 
o pérationnel  ( le concept de total ité est 
tro p descriptif )  car à une prob lématique 
correspo nd un contenu  déterminé.  

b )  La ph i loso ph ie pense dans la prob léma-
42 t ique sans la penser  el le-même. 

c) A l ' intérieur d'une idéolog ie, sa propre 
p rob lé matique n'est pas consciente de soi. 
I l  ne faut pas prendre la conscience de soi 
d'une idéo logie pour son essence. 

d )  La co mpréhension d'une idéo logie im­
pl ique la situation,  au n iveau même de 
l ' idéo logie, de sa prob lématique, c'est-à­
d i re du « champ idéo log ique » et de son 
unité interne. 

e) La vérité d'une idéo logie réside dans 
ses faits et ses modu lations par ! 'H istoire ; 
el le est dans les sign ifications qu'el le fait 
surgir, d issimu lées par la problématique 
superficiel le inauthentique : l a  conscience 
de soi de l ' idéo logie. 
Ainsi, nous d isions que le prob lème de la 
coupure chez Marx est celu i  du 
renversement de  la d ia lect ique hége l ienne. 

6) LE TO U R NANT : LA C O U PU R E  
E F F E CT I V E  DANS L ES MAN USCR ITS 
DE 1 844 ET L' I D ÉO L O G I E  A L LE­
MAN D E  

Dans les manuscrits de 1 844, to ujours 
d'après Althusser, Marx donne leu r der­
nière chance aux con cepts hégel iens et 
feuerbachiens de fa ire leu rs preuves avant 
de basculer lu i-même dans u ne autre 
pro b lématique. Chance u lt ime parce 
qu'on y rericontre encore les concepts 
d'a l iénation, d 'hu manisme, d'essence 
sociale de l 'homme et que ces concepts 
sont non seu lement en jeu mais en 
question .  Les manuscrits représentent la 
rencontre avec l 'éco no mie po l it ique c las­
sique (Jean-Baptiste Say, Skarbe k, Smith, 
R icardo ) .  Marx prend conscience de ce 
que leu rs théories ne repose nt su r rien, o u  
p lutôt d e  c e  qu'el les reposent su r des 
idées ( l 'homo economicus). I l  ado pte une 
attitude critique, et ceci d'autant p l us 
qu ' i l  co nstate la contrad iction de ces 
systèmes écono miq ues : paupérisation 
croissante des trava i l leurs, richesse du 
capita l .  C'est à ce mo ment q ue Marx 
renco ntre dans l 'œuvre de F euerbach· la 
ph i loso phie qui l u i  permet d'é laborer le 
concept de travail aliéné. Pense-t-il ré-



soudre, grâée à un tel co ncept, les contra­
dict ions de l'éco nomie ? Il faut bien 
saisir q ue l  sens Marx donne à ce concept 
de travai l  a l iéné. (Althusser parle de 
« concept a l iéné du travai l  » ) .  Le travail 
a liéné assume le rô le de fondement o rigi­
naire en accord avec to ute une ph i loso­
phie sous-jacente qui,  rappelons-le, est 
feuerbachienne et coïncide avec les 
concepts classiques économiques. 

Dans ce domaine-là encore, à ce 
moment don né, Marx subit la tentation 
idéa

_
l iste. Louis Althusser montre que, 

quoi  que menacé par l a  « précipitation 
m..atérial iste » ,  Marx pense encore dans u n  
·sens ph i losophique.  « Toute rigueur et 
toute dia lect ique ne valent que ce que 
vaut le  sens q u'el les servent et  i l l ustrent » .  
C'est encore un  sens ph i losoph ique, c'est­
à-d i re idéa l iste, qu i  est . sous-jacent au 
concept de trava i l  a l iéné. Selon Althusser 
dans cette o ptique, l 'économie po l it iqu� 
bourgeoise est une sorte de phénoméno­
logie (une abstractio n )  qui permet 
« l 'a bstract ion ph i losoph ique )) . Dans les 
manuscrits de 1 844, Marx prend les 
concepts d'économie po l it ique bourgeo ise 
pour ce q u' i ls  se donnent et n on d'une 
manière critique, sans remettre en 

question leur contenu .  0 n peut s'interro­
ger sur le sens de cette écono m ie .  Quel le 
est cette économie que Marx a rencontrée 
sous les formes de l 'Éco nomie ? Est-ce 
l'économie el le-même ou u ne idéo logie 
économique, c'est-à-dire inséparable des 
idées des économistes ? Selon  Althusser 
à ce moment- l à ,  dans les manuscrits d� 
1 844, Marx décide de changer de point de 
vue et de rejoindre po l it iq uement les 
posit ions du pro létariat, mais il n 'a pas 
encore u ne posit ion théorique, le trava i l  
a l iéné est encore une position théorique, 
le  travai l  a l iéné est encore u ne i l l usio n .  Le 
chem in de Marx passe par la reco nnais­
sance de son monde réel h isto rique et de 
son monde théorique. L'expérience théo­
r ique du jeune Marx n 'est pas u ne forma­
tion théorique  mais u ne formation à la 
théorie. Marx rencontre le pro b lème de 
to ute découverte théorique et scienti­
f ique : i l met en évidence des objets, des 
do maines et des sens nouveaux, tout en 
continuant à parler l 'ancien l angage. U n  
penseur n e  plane pas dans ses pensées ; i l  
l u i  faut bien naître un  jour  que lque part. 
Un penseur naît à la pensée dans l 'opacité 
des idées de son temps. 

Georges B E R NA R D  

43 



tendance 
L'HORAIRE 
VARIABLE 
une tentative 
intéressante 
d'aménagement 
du temps de travail 

Horaire variab le : l 'expression connaît 
une grande vogue dans le monde socio­
économique.  On donne à la  chose 
toutes les vertus, ou l 'on se m ontre exagé­
rément pessi miste. A lo rs, l i bérat ion du  
trava i l l eur  ou  moyen soph ist iqué d 'a l iéna­
t i on  mis au po int par le capita l isme 
moderne ? 

Qu 'est-ce au juste que cet ho rai re 
variab le que  des entreprises de p l us en  
p l u s  nom breuses app l iquent avec p lus  o u  
moins  d e  bon heur ? L e  pr incipe est 
s imple .  Alors que  l 'horaire de travai l  est 
t r ad it ionne l lement r ig ide : 8 h. -mid i ,  
2 h-6 h ,  8 heu res par  jour, 5 jours par 
semaine,  l 'horaire variab le  cherche à 
s 'a d a pter aux beso ins ind ividue ls. 
Schémati quement on détermine un 

44 temps-b loc, r ig ide ,  à l ' intérieur duque l  

par Denis Vallier 
t o u t  le perso n ne l  do it être présent, e t  u n  
temps « autogéré » e n  début et en  f i n  de 
journée que chacun a ménage à sa gu ise . 
B ien entendu le tem ps de trava i l  reste l e  
même et en cas de  défic it i l  do it  être 
co mpensé dans la jou rnée, dans la 
semaine, la qu inzaine ou le mois selon les 
formu les adoptées. La durée du temps 
« autogéré » peut être très variab le : cer­
taines entreprises ne dépassent pas une  
demi-heure mat in et  soir, d'autres ont  
cho isi p lus  de deux heures. 

En contrepart ie de cette relat ive auto­
gest ion du te mps de trava i l ,  il a fa l lu  
inst ituer u n  système de contrôle indivi­
due l  qui a pris d ifférentes formes se lon  les 
entrep rises. 

Ainsi l a  première entreprise frança ise à 
avoir étendu  l 'hora i re l i bre à tout (ou 
presq ue) le personne l  est une entreprise 



de co nfection : la Linière de Gérardmer 
qu i  emplo ie  400 personnes, su rtout des 
femmes. L'entreprise est o uverte de 7 h à 
1 9  h avec 3/4 h d'arrêt ob l igato ire de 
1 2  h 30 à 1 3  h 1 5. Le temps-b loc, 
pendant leque l  la p résence est ob l igato i re, 
va de 8 h 30 à 1 1  h 30 et de 1 4  h à 
1 6  h 30. Les 40 h par semaine do ivent 
être respectées. 1 1  est ta utefo is poss ib le 
d'accumuler  une avance ou  un retard 
max imum de 1 0  h par mois à dédu ire ou  
à récupérer l e  mo is su ivant. Le  contrô le 
est effectué par b loc-co mpteu r électro­
n ique individ uel q u i  est m is en ro ute par 
l 'introduct ion d 'une clé codée personne l ­
le .  Ce compteur  tota l ise les heures et  les 
minutes de trava i l  effectif de chaque 
sa larié. Au bout d'un certa in  temps les 
réticences to m bèrent d'e l le-mêmes. 

L'horaire variab l e  est part icul ièrement 
dévelo ppé en Al lemagne et en Suisse où i l  
a pr is naissance. En F rance les expérien­
ces se mu l t ip l ient, su rtout dans le secteur  
des bureau x .  L'engo uement est parfois tel 
qu ' i l  cond u it à des échecs diff ici les à 
réparer. Les revues spécia l isées mettent en 
garde contre tro p de précip itation  et un 
manque d' information  q u i  cond u it à de 
g raves déboi res. 

L'introd uction de l 'ho raire variable 
semb le  correspondre à l ' inté rêt de to ut le 
monde et particu l ièrement des chefs d 'en­
treprises qui, partout, ont été les promo­
teurs de la p lu part des expériences. 
Cependant les pouvoirs pub l ics n 'ont  pas 
été i nd ifférents car l 'horaire var iab le 
apporte un  début de so lut ion au pro­
b lème des transports. Et l 'on sait combien 
est cap ita l ce pro blème dans les g randes 
vi l les de notre société ind ustrie l l e .  Chacun  
conn aît la capacité d'absorpt ion des  wa­
gons de métro et le cauchemar des 
<< quatre heures de transports par jour » .  
Déjà les pouvoirs pu b l i cs o n t  favorisé 
l ' introduct ion de la journée continue  et 
i nc ité au déca lage des ho raires de trava i l  

1 - L'aménagem ent d u  t e m p s  n o r  J .  d e  C h a l endar,  p .  Z5 

2 - L'ho ra i r e  l ibre dans l ' f' 1 ·  , epr ise, par B .  Zu msteg 

des grandes entreprises entre e l les. I l  e n  
est résu lté u n  éta lement des heu res d e  
po inte dans l e  métro à Paris. ( 1 )  On  
espère o bten i r  un  éta lement p l u s  sens ib le 
enco re avec l ' hora i re variab le .  Un tel  
écrètement des po intes de circu lat i on  
donne  satisfact ion à l 'usager tout  en  
permettant une mei l leu re ut i l isat ion  du 
matérie l  rou lant. C'est aussi un  prob lème 
de transport qu i  a amené certa ines entre­
prises à l 'horaire l i bre. A insi Messer­
schmidt, en Al lemagne, dont la directio n 
co nstatait de n ombreux « bo uchons » 
aux entrées des parkings de l 'entreprise au 
début et à la  fin du trava i l .  Ou encore les 
grandes entreprises insta l l ées dans les 
tours de la Défense à Paris et dont  les 
ascenseurs étaient constamment b loqués 
chaq ue  matin au début du trava i l .  

L 'hora i re va riab le  aura it la  vertu de  
d im i nue r  l 'abse nté isme e t  de  fa i re di spa­
raître la  psychose du reta rd : p l us de 
maladie-prétexte par peu r de répr imande 
de so n chef pour  1 0  m n  de retard, mais 
aussi plus de secrétaires p rétextant u ne 
migra ine pour  a l ler  chez l e  coiffeu r, p lus  
de perm issi ons humi l iantes à demander  à 
son chef de service pou r effectuer te l le  ou 
te l l e  démarche. 

Bernard Zumsteg qui a raco nté dans 
un l ivre (2) pou rquo i et com ment i l  ava it 
insta l lé l ' ho raire variab le  chez le  c o n st r u c­
t eu r  de mont res O mega, y vo i t  u n  a u t r e  
avantage. La p rinc ipa le  ra ison ri 1 1 ' i l  invo­
que est tout si mp lement la recherche de 
main d'œuvre et l ' i nject ion  dans le  c i rcu it 
économique  d 'un  grand nombre de per­
sonnes et en part icu l ier  des fem mes, 
excl ues jusqu'alors par la r ig id ité des 
hora ires. Certes la situation de la Su isse 
où l 'accro issement de la popu lat ion active 
ne suit pas la  croissa nce des taux  d'expan­
sion des entreprises peut ob l iger ces der­
n ières à augmenter « /'attractivité -de 
l'entreprise . . .  ce qui augmente les possi­
bilités d'embauche e t  entrnÎne une rlimi-
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nution de la rotation du personnel. (3)  
Mais on  se demande com ment les synd i ­
cats f rançais auraient admis des  motiva­
t ions aussi ouvertement « récupé ra­
tr ices » ? 

Les objectifs esco mptés semblent avo i r  
été atteints a u  moins  e n  c e  q u i  concerne 
les entrep rises su i sses et a l leman des q u i  
app l i quent le système depu is longtemps 
déj à .  L 'absentéisme a rée l l ement d i m i nué ,  
et surtout  le rendement généra l se mb l e  
avo i r  augmenté tand is q ue parto ut rég na it 
une  mei l l eu re ambiance psycho log ique  du  
fait de la suppressio n  de la psychose du  
retard . Et l ' on  sa it co mbien les managers 
mode rnes attachent de pr ix  à l 'ambia nce, 
à l 'enviro nnement psycho log ique .  

L ' introd u ct ion d e  l 'ho ra i re variab le  
susc ite pou rtant des réserves. La  l ég isla­
tion du trava i l  n 'y est pas adaptée. (4) 
E l l e  prévo it une semaine de 40 h le 
su rp lus  passant en  heu res supp lément� i res 
p lus  rému nératrices pour  le sa lar ié .  Les 
co mpensations d 'une sema ine  à l 'autre 
q u e  permet l ' hora ire varia b l e  sont  pou r  
l ' instant i l léga l es. D 'autre part l a  pr ise en  
charge pa r  la Sécu rité So c ia le  de s  acc i ­
dents de trajets pose éga lement q u elq ues 
prob lèmes, ta nd is q ue les médecins 
s'i n qu iètent d e  dépasse ment d 'hora i res 
importants au point d 'a lté rer la sa nté d u  
sa lar ié .  Certes o n  po u rrait réd u ire l a  d u rée 
du  temps autogéré et, co mme le  propose 
le Comité pour l'étude et  l'aménagement 
des temps de travail et des temps de 
loisirs dans la Région par1S1enne 
( CAT R A L) respecter l ' hora i re hebdoma­
da i re et ne pas dépasser les l im ites règle­
menta i res  dans l e  cadre de la jou rnée.  (5) 
On r i sq u e  a lors de n 'être pas pris au 
sé r ieux et de n u ire à la po rtée et à 

3 - Zu msteg p .  9 1  

l 'aven i r  d u  système. I l  semb le au  contra i re 
que  les te mps autogérés d ' assez l ongue  
d u rée so it l e s  p l u s i n t é ressants . 

Mais l e  pr inc ipa l  o bstac le à la  d iff us ion 
de l 'hora i re var iab le reste sa d if f i cu lté 
d 'app l i cat ion  au  secte u r  seco nda ire et 
particu l ièrement au trava i l  posté, à t a  
chaîne.  C 'est pourta nt l à  qu ' à  l 'étranger i l  
a co n n u  ses  réussites les p l u s  specta­
cu la i res. (6) Dans le  secteu r  te rt ia i re 
l 'app l i cat ion sem b le p lus  fac i le : i l  suff i t  
de s'organ iser .  Ma is  les se rv ices ? les 
gu i chets de banque,  des PTT, ou de la 
S écu rité So cia le ? De  nombreuses 
banq ues al l emandes par peur  de manque r  
d e  personne l  compétent  s e  sont refusées à 
app l i que r  l 'horaire l i bre à leu rs gu ichets. 
De même les éco les, en part i cu l i e r  les 
crèches, pour  lesqu el les la C FTC craint 
qu 'une  généra l isat ion  hâtive de l 'h o raire 
variab l e  aggraverait la d istorsi on  entre 
l 'amp l itu de d 'ouvertu re et les effectifs d u  
personne l .  ( 7 )  

Les sa lariés d e  l eu r  côté sem b lent 
sat isfaits : 50 à 60 % de ceux q u i  bérté­
f i c ient d e  l 'hora ire variab le l 'u t i l i sent et 
s'en montrent très heu reux .  Des enquêtes 
ont été menées auprès d 'eux pou r  savo i r  
l e  gen re d'ava ntages q u ' i ls  ret i raient d u  
système. I l  est i nté ressant d e  reprendre l es 
réponses q u' i l s  o nt données : - Je ne 
crains plus la mauvaise humeur de mon 
chef lorsque je suis en retard. - Je peux 
éviter les embouteillages des heures de 
pointe. - Il n'est plus nécessaire d'utiliser 
une fiche de sortie ou inversement une 
autorisation d'heures supplémentaires. 
- Mon temps de travail exact est enregistré 
même si je suis cadre. - L es travaux qui 
demandent une concentration plus impor­
tante peuvent être effectués dans des 

4 - L'hora ire var i a b l e  o u  l ibre. R a pport  du gro u p e  d'étu d e s. 28 av r i l  1 9 7 2, p p .  4 1 -47 

5 - L'ho ra ire variab le .  R a pport  du CAT R A L . D éc. 1 9 7 1  

6 - L e  rapport d u  g r o u p e  d 'étud e .  ( 28 avr i l  1 97 2 )  p u b l ie u ne l i ste i m p o sa nte. 

7- D éclarat i o n  de la C F TC au g r o u p e  d 'études : rapport d u  28 avr i l  1 9 72,  p .  79 



plages de temps . . .  pendant lesquelles on 
n'est plus dérangé par le tétéphone. » (8) 
D'autres a p p récient de  ne  p l u s  avo i r  à 
fa!re la q u eue aux heu res de p o i nte p o u r  
fa i re des achats ou des démarches. Les 
femmes su rtout peuvent c o m b iner a u  
m i e u x  leur  hora ire de trava i l  e t  celu i de  
leurs enfants. 

Ce sont les sy ndicats q u i  restent les 
p lus  rét icents à ces in i t iatives patrona les 
pou rta nt vite ado ptées par la « base >>. La 
C F D T  a réag_i l a  p remière. Ana lysant la 
se maine de 4 i o u rs te l le  q u'e l l e  commence 
à se déve l o pper aux Etats- U n is et l ' ho­
ra i re varia b l e  expérim enté en F rance e l l e  
concl

_
u t  : « En dépit de leurs avantag�s, la 

semame de 4 jours aux Etats-Unis les 
h�raires souples en France appara/ssent 
b1e� c�mme les tout derniers gadgets du 
cap1ta!tsme pour récupérer les salariés · 
leur liberté, celle de longs week-ends d; 
lois(r� ou celle de l'horaire un peu person­
nalise, ne leur est accordé que parce 
qu'elle en fait de meilleures bêtes à 
produire pendant le temps de tra­
vail » .  (9) 

Alors l 'hora ire varia b l e  : exp lo itat ion 
o u  l i b érat ion des  travai l leurs ? 

Le professe ur Herzberg,  spéc ia 1 iste 
a mé ricain de (( l 'enrich isse ment des 
tâches » pense que les motifs de mé­
contentement et de satisfact ion ne  sont 
pas les mêmes. Le co ntra ire de l ' insatis­
faction n ' est pas la satisfa ction mais 
l 'absenc� d ' insatisfact io n .  Po u r  Herzberg, 
« ce qui rend les gens heureux c'est ce 
qu'ils font (s'acco mpl i r  d a ns son trava i l ) .  
Ce qui les rend malheureux c'est la facon 
dont ils le font ( po l it iq�e de l 'entre­
pr ise ) . » 1 1  d ist ingue les facte u rs de satis­
fact ion ou valorisant et les mot ifs de 
m éco ntentement o u  facteur d'am­
biance. ( 1 0) Les facteu rs d 'amb iance 

8 - Chalendar p .79 

9 - Syndicalisme Magazine. N ovembre 1971  

1 0  - Le  travail et  la nature de  l 'homme, par F.  Herzberg. 

apparaissen t  rée l lement comme des gad­
gets.  Le u r  i mpact sur  le comportement du 
trava i l l e u r  passe très v ite . Les psycho lo ­
gues ind uscr ie ls  ne cetsen ( de chercher et 
d ' i nventer de n o uveaux « trucs » .  Sur  ce 
point précis, H erzberg rejo int la C F DT 
po u r  d ire que r ien n 'est fon damenta­
lement c hangé.  I l  s'agit toujo u rs d'u n 
no uveau st i m u lant pour  fa ire trava i l le r  les 
gens, d'une no uve l le méthode de séd uc­
t ion pour  fa i re d i m in uer l 'a bsen té isme 
dont l 'accroisse ment uevient inqu ié­
ta nt .  ( 1 1 )  B ref, u ne (( carotte » po u r  a mé­
l io re r  la prod u ct iv ité et la renta b i l ité des 
entrepr ises ? Au Japon, la « nouvelle 
puissance industrielle » ,  u n  fabr icant de 
transisto rs ménage à son perso nne l  des 
i nterruptions de  30 seconues p o u r  bâ i l l er .  
Au signa l ,  toutes les  femmes lèvent les  
bras  et bâ i l lent en chœur. L ' industr ie l  as­
sure q u e  cette prat ique  a co nsid éra ble­
ment fait croître sa product i o n  car « bâil­
ler stimule le cerveau ». En E urope,  o ù  la 
massif i cat i o n  est moins grande,  le ca p ita­
lisme en viendra it  à l 'horaire var ia ble 
po u r  a mé l iorer la pro d u ctivité.  

A l 'ap p u i  de  cette thèse la d isparit ion 
des heures supplémentaires qui coûtent 
très cher à l 'entrepr ise et a u  contraire 
l 'existen ce, parto ut o ù  l 'hora ire l i bre est 
app l iqué ,  de crédits d 'heures que se 
réservent la maje u re partie des sa l ariés 
« po u r  le cas o ù  » . . .  Zu msteg ajoute 
n a 1 vement : « Pour quelques milliers de 
personnes on obtient assez rapidement 
une dizaine de milliers d'heures ac­
complies mais non payées. » ( 1 2) D e  p lus, 
en  contrep a rt ie  de  la l i berté relat ive 
q u 'acco rde l 'hora ire l i b re, o n  assiste à u n  
ret o u r  e n  fo rce d u  po intage, et a u  
co ntrô le i m placable d u  temps de travai l .  
To utes l es petites absences, jad is  to lérées, 
so nt auto mat iquem ent récupérées : l 'en­
trep rise y tro uve son compte. 

1 1  · Plus de  2,5 mi l l ions d"américa ins  restent cnez i:ux sans etre malades. Chez 1- o ra, Te taux 
d 'absentéisme est passé de  2,8 % en 1 960 à 5,3 % en 1 970. 

1 2  · Zumsteg p. 92. 
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Quant à la 1 i berté de choix la issée aux 
sa lar jées, e l le est souvent b ien i l l uso ire. Et  
dé jà  l 'horaire l i bre passe pour  u n  « avan­
tage social » dans les petites annonces. 

Mais fa i re de l 'hora ire variab le u n  
si mple facteur récupérateur  paraît bien 
pessi m iste. Le système peut aussi parti­
ciper à l 'enrich isse ment des tâches. Certes 
les drgu ments à l 'appui  de cette thèse ne 
se comptab i l isent pas. I ls n 'en i.unt pas 
mo ins réels. 

Pou r  le sa larié dans l 'entreprise, 
l 'horaire variab le favorise le d évelop­
pement de l 'auto-organisation . Plus 
beso in de survei l lant pour trava i l ler : le  
sa lar ié est considé ré co mme u n  adu lte 
capab le  de prendre et d'exercer des res­
ponsabilités. Le caractère central isateur 
du système industr ie l  est rem is en  cause . 
L'autonomie individuelle, l 'auto nomie 
des équ ipes s'accroît dans de considé­
rab les p ro port ions. Le rôle des chefs se 
transforme. A moyen terme ce so nt les 
postes de travai l  q u i  évo lueront .  1 1  ne fait 
aucun do ute q ue l 'hora ire l i bre favorisera 
l ' introduct ion  de la polyvalence et u ne 
p lus large qua l if icat ion  des sa lariés. L'ut i­
l isat ion à ple in des capacités est certes 
renta ble po ur l'entreprise, mais e l l e  l'est 
tout autant si ce n 'est p lus  po ur  le salarié 
lu i-même qui acqu iert une indépendance 
d'esp rit, une liberté de jugement à l 'égard 
de l 'entreprise p lus  g randes q u 'on po u r­
rait l ' i maginer. 

I l  est évident que si les respo nsab i l ités 
des sa la riés augmentel!t dans l 'entreprise 
cela reja i l l i ra dans leur com portement à 
l 'exté rieu r. I l  est probab le  qu ' i l s  s'ac­
co mp l i ront p lus comp lètement . Dans la 
prat ique,  cela se tradu it par u ne participa­
tion plus faci le à la vie socia le et cultu­
re l le .  On n 'hésite p lus  le so ir à se rendre à 
des réunions ou  au  spectacle .  La vie de 
fami l le  est faci l itée. Les entrepr ises a l le­
mandes emp loyant l 'horaire l i bre a u ra ient 
co nstaté une d im in ution des échecs sco-

48 ! a i res chez les enfants de leur personne l .  

L' introduction de l 'horaire 11ariab le est 
encore trop récente pour  que ses i nc i ­
dences psycholog iques sur l'environ ­
nement socia l pu issent être scientifi­
q uement évaluées. On ne peut avo i r  que 
des  o rientat ions. Et  cel les-ci tendraient à 
montrer que l 'hora ire var iab le favorise 
réel lement l 'épanou issement de la person­
na l ité des trava i l leurs et de leur en­
tourage. 

Sans pour autant en faire l a  panacée 
un iverse l le de to utes les contrad ict ions d u  
système, l 'horaire variab le  vaut pro ba­
b lement m ieux q ue ses premières motiva-

t ions trop ouvertement économiques. Le 
po intage l u i-même n 'est p lus  ressenti 
comme Ùne br imade mais au contraire 
comme la reco nnaissance d 'u n  travai l  
effectué. Avec l u i  l e  salaire tend à devenir 
la contrepartie d 'un  travai l et K : m  plus 
d'une présence au bureau.  En ce la i l  serait 
le signe tangible d 'une réel le par(icipation 
à la vie de l 'entreprise. 

Certes ce n ·est pas en général isant 
l 'hora ire variable q ue l 'on réconci l iera 
d'un coup l 'ho mme avec le trava i l .  Mais si 
l 'on ne demande pas à ce système p lus 
q u ' i l  ne peut do nner, pourquoi  ne pas le 
considérer dans les secteurs où  i l peut 
réel lement s'app l iquer, comme un  des 
moyens d'amél iorer la qua l ité de l a  vie ? 

Co mmençons par ce qu i  semble le 
moins diff ic i le .  L'entreprise se p rête aux 
expériences. Donner au te mps de trava i l  
une autre sign if ication c'est préparer l a  
vo ie à d'autres évo lut ions dans l e  temps 
des lü isirs, dans l 'aménagement de l 'es­
pace, c'est permettre de tenter u n  nou­
veau projet de civil isat ion.  

Denis VA L L I E R  
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Carnet 
Dans le numéro 1 0  de CONTREPOINT (qui consacre une longue e tu de 

à la « situation des intellectuels » ) , il faµt lire l'excellente critique du livre de 
Richard O'Paxton (La France de Vichy) par Alain-Gérard Slama . 

On sait que cet ouvrage tente de démontrer que les Français ont 
largement soutenu l e  Maréchal Pétain , que Vichy n'est p as une parenthèse 
dans n otre histoire ( deux constatations peu originales en vérité) et surtout 
que c'est le gouvernement français qui a pris toutes les ini tiatives d'une 
politique de collaboration dédaigneusement repoussée p ar les A lleman ds. 
Cette thèse , échafaudée p ar O'Paxton à partir des seules archives allemandes, 
est sérieusement mise à mal p ar Alain-Gérard S lama : « Le paradoxe est un 
acte de san té intellectuelle, écrit-il, à condition qu 'il ne tourne pas à 
l 'auto-con tradiction. On ne peut sou tenir, p. 1 26, que le Maréchal acceptait 
l 'idée d 'une collaboration militaire, et p. 1 33, qu 'il voulait « affirmer sa 
neutralité ». On ne peut écrire, p. 1 72, que Vichy a approu v é, dès le début,  
« toute attitude hostile à l'égard des Juifs » ,  et p. 1 68 que « l' antisémitisme 
de Vichy , l aissé à lui-même, se borne à hâter le départ des J uifs étrangers e t  
l'assimilation d e s  familles israëlites établies de puis très longtemps en 
France ». On ne peut davan tage critiq uer, comme il se doit, les mémoires des 
con temporains, et refuser de faire le m ême travail sur les sources d 'archives. 
On n e  peut admettre que Vichy ait été pluraliste dans son idéologie, et pas 
dans ses rapports avec l 'A llemagne, ni voulo ir q u e  les ruptures de con tinuité 
aient porté uniquemen t sur sa politique in térieure, et pas sur sa politiq ue 
étrangère. Que de tels illogismes aien t échappé à l 'au teur marque les limites 
de sa rigu eur » 

Pour Alain-Gérard S lama, qui p répare une thèse sur / 'Idéo logie de la 
R évolution Na tionale , c'est en fait une poli tique de dou bl e  jeu qui a été 
menée par Vichy,  non sans que de graves erreurs soie n t  commises. M ais, 
aj ou te-t-il ,  «s 'il devait y avoir beaucoup d 'h istoriens co mme Pax to n,  j 'ai peur 
que leur rage de trop prou ver n e  fin isse, à la longu e, par donner envie de 
croire que le coupable était innocen t ». 

Ne quittons pas l'histoire , bien que le suj e t  que traite la jeune revue 
ANTHINEA soit fort différent. M ais non moins passionnant puisque le 
thème de son numéro 3 est la démographie historique. L'article du 51 



professeur Chaunu, en particulier, mériterait d'être cité intégralement. Nous 
ne pouvons en extraire que quelques lignes qui, comme on le verra, viennent 
bouleverser un certain nombre d'idées reçues en matière de prospective 
démographique : « J'en arrive à la·con clusion que tou tes nos évaluations son t  
présen tement gonflées. Tous les recensemen ts sérieux q u i  seront publiés dans 
les ann ées qui viennent montreront comme ils le fon t  depu is bien tô t dix ans, 
que nos évaluations son t  systématiquemen t  maximalisées. Les surprises de 
1 965 à 1 985 son t  les symétriques in verses des surprises des années 
1 945-1 965. Nous avons extrapolé à partir de situations antérieures qui son t 
en train de se renverser. 
« Si nos experts étaient tant soit peu h istoriens, ils ne seraien t pas surpris de 
l 'importance des volants e t  des latences, ni  de la lente diffusion de la 
modification mais, bien au con traire, de l 'extraordinaire rapidité sans cesse 
accélérée des mutations que nous vivons. Porto-Rico, Taïwan. . .  après le 
Japon. . .  mon tren t avec quelle rapidité les tournan ts se prennent à notre 
époque. La réduction de la fertilité à Formose a été en dix ans comparable à 
celle de l 'Europe en deux siècles. Les décélérations son t  plus effroyables 
encore que les accélérations précédentes. 

« A lors que dire des pays industriels. Depuis 1 955 pour l 'Europe de 
l'Est, 1 95 7  pour les Etats- Un is, 1 962 pour l 'Europe occiden tale, quelle série 
de coups de frein, les secteurs qui n 'assurent plus le remplacemen t de la 
génération sont, en 1 9 72, aussi étendus, à peu de choses près, q u 'ils ne 
l 'étaien t en tre 1 935 et 1 938. A vec une A llemagne à 1 2, 4  °/oo qui exi[Je 
comme la France avant 1 939 un excéden t des décès sur les naissances, un 
Luxembo urg à 1 1  °/o o  les Etats-Unis depuis six mois au-dessous du 
co efficien t net de reproduction. Ce qui mon tre que les volan ts finissen t  
quand m ême par se dissiper. « Refaites vos calculs et tenez compte du 
rythme en cin-q ans des modifications, projetez et vous verrez que nous 
entrons dans une zone non d'accélération ou de décélération, mais dans une 
zone d'à-coups démographiques qui risquent, à tout prendre de coûter assez 
cher » .  

Enfin, nous avons reçu les deux premiers numéros des publications 
annuelles de la revue ETHNIES ( 1 97 1  et 1 972), qui est consacrée à l'être des 
relations interethniques et interculturelles. 

Le premier numéro publie les actes du colloque franco-britannique sur 
les relations raciales en France et en Grande-B"retagne ; le second, une série 
d'études analytiques, dans le style des Hautes Etudes, sur des interactions 
entre ethnies différentes, résultantes d'organisation sociale, d'in fluences 
linguist iques, religieuses, comportements de groupes et attitudes devant la 
vie. 

Les travaux pcrcellaires sont loin évi demment de constituer un 
inventaire exhaustif de l'objet,  mais ils donnent un échantillonnage signifi­
catif de confrontations individuelles ou de groupes, actuelles ou historiques. 
Leur rassemblement devrait être fructueux pour la méthode; les suggestions 
de recherche, la collecte des prises de vue indispensables à une réflexion 
profonde et dépassant l'objet même de la spécialité. 

Aussi cette revue doit intéresser tous ceux qui veulent travailler la 
sociologie politique : études présentes et historiques sur la coexistence, 
l'interpénétration , les affron temen ts ethniques. M ais au-delà de l'eth nique, la 

52 connaissance des ex périences doit permettre de trouver des solutions à des 
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problèmes qui affectent non seulement les relations internationales, mais 
aussi les relations intercommunautaires. Et plus encore. Il semble qu'il y ait 
une ambivalence caractéristique des études « inter-ethniques » : elles sont 
tributaires et révélatrices autant du caractère de groupe de l'ethnie , d'une 
certaine mentalité et d'un héritage collectif, en même temps que de réactions 
psychologiques p ersonnelles. L'affrontement individuel et l'affrontement de 
groupe ouvrent la voie à des possibilités diverses. 

Faut-il distinguer psychologie interethnique et sociologie intereth­
nique ? Il y a pourtant un nœud commun à ces deux axes de recherches. 

M. Bastide, connu pour ses travaux sur le Brésil, semble sentir mieux 
cette ambivalence que M.  Morazé, dans les articles de réflexion générale qui 
ouvrent le numéro 2. M. Roger Bastide propose une « méthodologie des 
recherches interethniques » fondée sur la collaboration de sociologues, 
psychologues et psychiâtres. Il fait de la « résistance à l 'analyse » ,  à l'instar 
de la psychanalyse. « la possibilité de compréhension de no tre part de 
l 'altérité dans la rencon tre en tre peuples et civilisations différents ». 

Pour les non-spécialistes, une remarque de M. Bastide à noter ; il convient, 
dans toute réflexion sur les rapports interethniques, de distinguer : 

• ce qui est général à tous les conflits interethniques 
• ce qui est spécifique de la confrontation de deux ensembles ethniques 
déterminés. 

M.  Morazé, dans son « in troduction aux études in terethniques » nous 
invite à une réflexion historique sur les différenciations binaires entre 
systèmes ethniques qui s'opposent, et sur la fécondité diverse des rencontres. 
Parmi d'autres observations, notons que les relations interethniques peuvent 
avoir des altérités historiques, des altérités formelles susceptibles de 
réduction par conversion, des altérités tributaires d'une confrontation 
antérieure, ou postérieure à la civilisation technique ( « milieu où la science 
constituée est un luxe ou bien une nécessité ») etc. 

Dans sa conclusion, M. Morazé fait une comparaison entre race au sens 
biologique, et ethnie. Selon lui les ethnies pourraient ,  comme les races au 
sens biologique, être fécondes dans leurs croüiements, stériles, ou engendrer 
des violences mortelles. Mais l'analogie n'est-elle pas hasardeuse dans la 
mesure où l'on compare des ensembles (les e.thnies) à des individus pris dans 
des ensembles (animaux de races différentes) ? 

Nous revenons ainsi à la question qu'il nous paraît difficile à l' inter­
ethnologie d'éliminer totalement son objet : quid des relations inter-ethnies 
(ensembles confrontés) mais aussi quid des relations entre un ensemble et un 
individu pris dans un ensemble, ou encore quid des relations entre·_ des 
individus d'un ensemble et des individus d'un autre ensemble. La réponse 
peut fort bien n'être pas la même. Ces réactions personnelles ne sont pas 
celles de groupe. 

C'est ainsi que M. Roger Bastide souligne la nécessité de réintégrer au 
point de vue de l'observateur l'élément de sa psychologie que constitue son 
altérité ethnique spécifique (à l'inverse de la méthode ethnologique 
structuraliste).  Cette attitude individuelle devant l 'altérité du groupe (ou de 
l'autre) doit être aussi obj et d'étude. Elle est passage, et constitue l'une des 
clefs de compréhension de la symbiose inter-ethnique. 
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Lectures 

(AUTO) 
CRITIQUE 
DE LA SCIENCE 
éd : Seuil 
Textes réunis par A lain Jaubert e t  J ean­
Marc Lévy-Leblond . Collection « Science 
ouverte » Bditions du Seuil . 

Aujourd'hui, il semble à la mode de 
mettre en cause la profession à laquelle 
on appartient . Longtemps, on avait cru 
que le scientifique travaillait de manière 
neutre dans un monde qu'il ignorait . B ien 
sûr,  le type du savant original, parfois 
farfelu , souvent distrait, était bien ancré 
dans l'imagerie populaire. 
Alain J aube r t ,  qui enseigne l'épisté­
mologie de la scie11ce à l'Université de 
Vincennes s'est uni à Jean-Marc Lévy­
Léblo. ;d,  professeur de Physique à la 
Halle aux Vins pour nous livrer une série 
de textes français et étrangers qui vient 
détruire cette image classique .  

SCIENCE ET PO LITIQUE 

Ces textes posent un problème pas­
sionnant : celui des rapports entre la 

54 science et la politique. En éliminant 

volontairement les sciences humaines, ils 
lèvent une ambiguité qui aurait pu être 
gênante . Parler de politique face aux 
sciences physiques permet en e ffet d'envi­
sager le problème de la primauté du 
Politique .  Cette « (auto) critique » ouvre 
donc un débat capital : faut-il affirmer 
que tout e st politique comme nous le 
laissent entendre les auteurs, ou bien 
croire que si le Politique est premier, c'est 
uniquement dans l'ordre des moyens 
comme on l'a souvent entendu dire ? 

SCIENCE ET SOCIBTB 

On raconte que Louis XV a qui l'on 
venait apporter « l 'arme absolue » la re­
fusa parce que trop meè:rtrière.  I l  avait 
compris que les moyens mis en œuvre 
pour faire la guerre ne doivent pas dépas­
ser le domaine des arts martiaux, car les 
peuples risqueraient d'en souffrir . I l  en­
tendait ainsi marquer la place de la 
science. 

De même, la révolution que nou s 
proposent Alain J aubert et Jean-Marc 
Lévy- Leblond est séduisante, puisqu'elle 
cherche à mettre une autre science au 
service de' la société, à la libérer des 
intérêts mercantiles, à lu i assigner la place 
qui doit être la sienne . Car la science peut 
faire irruption dans des domaines qui ne 
sont pas les siens, comme le montre le 
premier des textes  cités : 



Collection 
Les cahiers de 

L 'Herne 

Cahier n° 
Cahier n° 

Cahier n° 

Cahier n° 

Cahier n° 
Cahier n° 
Cahier n° 
Cahier n° 

L.'Herne 

1 
2 

3 

4 

6 
7 
8 
9 

Julien 
Gracq 

René-
-
Guy CADOU (épuisé) 

Georges BERNANOS 
(épuisé) 
Louis-Ferdinand CELINE 
3 et 5 (réédition) 65 F 
Jorge-Luis B ORGES 
(épuisé) 
Ezra POUND 1 54 F 
Ezra POUND 2 54 F 
Henri MICHAUX (épuisé) 
BURROUGHS;PELIEU/ 
KAUFMAN 36 F 

Cahier no 1 0  L E  GRAND JEU (épuisé) 
Cahier n° 1 1  UNGARETTI 43 F 
Cahier no 1 2  LOVECRN. 1' 54 F 
Cahier n° 1 3  MASSJGt j ON 58 F 
Cahier n° 1 4  GOMPi<OWICZ 59 F 
Cahier n° 1 5  REN!.:: CHAR 55 F 
Cahier n° 1 6  SOLJENITSYNE (épuisé) 
Cahier n° 1 7  Lewis CARROLL 55 F 
Cahier n° 1 8  MAO TSE TOUNG 59 F 
Cahier n° l '.":! Pierre Jean J O UVE 64 F 
Cahier n° 20 Julien GRACQ 64 F 
Cahier no 2 1  de GAULLE R4 F 

L'Herne 
4 1  rue de Verneuil Paris 7 

« . . .  Si les astronautes chrétiens d 'Occi­
«dent et les cosmonautes bureaucrates de 
«l'Est s 'amusent à faire de la métaphy­
«sique et de la morale laïque (Gagarine « n 'a pas vu Dieu » et Barman prie pour 
« la petite patrie, c 'est dans l 'obéissance 
«de leur « service commandé » spatial, où 
«l 'on doit trouver la vérité de son culte ». 

Tout n'est peut-être pas à rete nir  dans 
ce l ivre.  Du moins, il a l'avantage de poser 
des problèmes nouveaux dans un domaine 
que l'on avait t rop l'habitude de croire 
guidé par la seule Vérité . 

Marc BEAUCHAMP 

55 



56 

Notes 
G I NSB E R G  

Jane Kramer (Ed. Christian Bou rgeo is) 

Esq u isse d 'un portrait d'Al len G insberg, l 'auteur de Kaddish, par une 
journa l i ste du New- Yorker. Essent ie l  à qu iconque vo udrait co mprendre 
le monde d'un Jack Kerouac ou d'un Wi l l iam Burroughs. 

:� -· 

H ISTO I R E  ET D IA LECT I Q U E O F  LA V I O L E N C E  
Raymond Aron (Ga l l imard N R F ) 

Une  crit ique de la Critique de la Raison dialectique qu i  débo uche sur 
u ne réf lexion su r la spécif i c ité de la co nnaissance h istor ique et qu i  
annonce deux  ouvrages su r  la connaissance du passé humain et sur 
l'action dans l'histoire. 

LA N U D ITE H U MA I N E  
Jean Brun (Fayard)  

Par l'auteur d � Retour de Dionysos, une réf lexion sur l'h isto i re conçue 
comme tentat ive par laque l le  l 'homme cherche à se dépo u i l ler de la  
nudi

,
té de. sa condit ion.  AEffort qu i  se trad u it aujou rd'hu i  par  u ne 

11 Revolut1on » et une 11 Fete 11 permanentes q u i  pourraient bien l u i  être 
morte l l es.  

O NTO L O G I E  DU S E C R ET 
P:ime Bouta ng ( P. U . F . )  

Annoncé par l 'auteu r  dans le n u méro 2 d 'Arsenal, un  ouvrage essent ie l  
dont G érard Leclerc rendra co m pte dans notre prochaine l ivraison .  

L'AVO RTEM ENT, C R I M E  O U  L I B ÉR ATI O N  
Jean Tou lat ( Fayard ) 

Par un prêtre pacif iste, une remarq uab le réfutat ion de to utes les thèses 
des partisans d 'une l i béral isat ion de l 'avorte ment. 
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